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107 BEAUMARCHAIS (M. de). La Folle 
Journée, ou le Mariage de Figaro, Comédie 
en cinq actes, en prose, par M. de Beau- 
marchais. Représentée pour la première 
fois, par les Comédiens français ordinaires 
du Roi le mardi 27 avril, 1784; first 
édition, JBvo., original wrapper, £6 6s. 

3w,-W^ à 4 Paris: chez Ruait, 1785 

The original édition, in ahsolutely uncut state, 
and in remarkable préservation, containing the 
five plates by St. Quentin, engraved by C. N. 
Malapeau. The plate to the fifth act shows 
Rosine with her breasts uncovered; this is very 
unasual. This copy also contains the rare leaf 
of errata. 
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Journée bu le Mariage de Figaro, comédie 
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COMÉDIE EN CIN<Q ACTES 
- <- ET EN PROSE. 
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' ' PÉRSQiïlVAkES. . ;°^ Arfricel*^* 
Le Comte ALMA.VIVA . , , Mr. Mole. 
La COMTESSE :..... . MIU. Sainval. 

SUZANNE, femme-de-cham;. . _ • 

bre de la C<WA . .[. .y' i Mltt.±Cor$a ; é k 
FIGARO, valet du Comte . . Mr. Daçincourt. 
BAZILE, raytreè chmtçî * M*. FaaÀov*'.- 
U DoSeur j3AJKTHOLOJi. J : ' ',Jl 

' médecin Mr. DefeJJart. 

MARCELINE s ;'5fu»ernlffte ;,- ; 

du Dodeur-.y »>«- t *.*••• .Mad. la Chaffaigne. 
CHÉRUBIN , page du Comte" Mite, tflivier. 
Doni GUSMAN, BRIDE-, (Mrs. PréyilUo* 
'■ 'OISON, juge du lieu . . . i J Z>ùga(o'ri. '" 
POUBLE-M AIN , -greffier . du . v . v ,. , ... ~ 

'"' ; ûège . . . .„"".' ...'.'•. .' '..'.": Mr-ffiarçi^. /:"" 
ANTONIO , jârdinie* du Comte' ' "" "' 

& oncle de Suzarine .... Mr. BclmorU. 
FANCHETTE, filled'Antonio 
• coufine de Suzanne . .". -<• K Mlle. Laurent. 
' PÉDR1LLE , courier . ... . -, Mr. Florence. 
GRIPPE -SOLEIL, berger, 

chargé du feu d'artifice . . . Mr. La Rive , ou 

Cliampville. 
Un HUJSSlÈILa&fieifcies f . ?jft.3£ Rachetle. 
Trois Perfonnages muets. ... • . 

GARDES. - 
Troupe de Pà/fans & àl Pty$t(aes des environs du 

château d'Agoas-Frefcas, à trois lieues de Sé.illc. 
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La Scène reprifente un faUon dans lequel on voit^ 
à droite^ une porte de communication dans la 
chambre de la ComteJJe , & une dans celle du Comte. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

FIGARO, SUZANNE. 

Figaro , mefurant lefallon avec une toife. 

ix-NÈùfr pieds fur virçgt-fix. 

Suzanne. 

Tiens, Figaro, mon petit chapeau, te -trouve-tu 
mieux ainlï*? 

À 3 
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g X É M.ARj 4J&. Ê _ 

/■ " /'^ F i g a k o. • .. i 

■' Sàhs "comparàîTon / ma cKarrùantè." Ah ! que ce joli 
bouquet virginal élevé fi*r la, tête d'une jolie fiancée, 
;eft doux le matin des fiocè*, à l'œil amoureux d'un 
époux. 

• - •" »■ f i $ U <Z*A'N N^; . - s 

•-HJue • iriefhniïs'-ttr^ioiïc-làv Figaro? 

F I G A R O. 

Je voyois fi le cWmant lit qlie Monfeigneùf doit 
toous donner, ^aura bonne graC£ dans cette, chambre. 
"lJ S JJ z a nJê fis. -. - • 
Dans cette chambre *> Je ne veux pa&. 

V F I Q A R O., 

Pourquoi cfekl . -. - • 

S U Z À N N B* 

ïe ne veux pas: 

Figaro. 

Mais encore ?.. . .,on dit. des raifô&s* . . 

Suzanne. 
Si je n'en Veux pas dire. 

Figaro. 

i ... ■ » . ...» 

* Oh ! quâriâ elles Tont Tûtes de nous. . .^ 

S U Z A -N N B* 

"Prouver qije j'ai raifon , c'eft accorder que je puis 
savoir tort : tiens ^ Figaro, ejs-tujtnon ferviteuf^ 

Figaro. 

AiTurément»;- mais pourquoi èette fantàifïe èontre la 
chambre du château la plus commode , & qui tient 
le iftiHeu eàtfe les tleux appartemens' - ? La nuit, Ma- 
dahie, fe trouve-t-elle incommodée*? elle n'a qu'à 
fonner ; zeft en deux pas te voilà chez-elle : Mônfieur 
m-t-il befoin de moi *? crac «n trois fauts je fuis dans 
& chambre. 



DE F 1 G AR a $ 

Suzanne. 
Oui ; mais lorfque monfieur le Comte aura bîea 
tinté le matin pour te donner quelque bo&ne & Iqjn- 
ue commiflion, zeft en deux pas U eft à ma portq x 



crac en trois fauts. 

F i o a r a. 
Qu'entendez- vous par ces paroles T 

Suzanne. 
Ah! c'e# qu'il faudroit m'écouter trapquUei&enfc* 

Figaro. 
Eh ! qu*y a-t-il bpi\ Dieu, 1 

Suzanne, 

Il y a, que monfieur le comte Almayiva las do 
courtifer les belles du canton , veut rentrer le foir an 
château; mais ce n'eft pas chez & femmç, c'eft chez 
ht tienne , entends-tu , qu'il a jette fes vues , aux-, 
quelles il efpère que ce logement ne nuira pas*? 8a 
c'eft ce que Bazile , l'honnête agent de fes plaifirs % 
& mon noble maître à chanter % me répète chaquç 
jour en me donnant leçon. 

Figaro. 

Bazite ! oh , mon mignon h fi jamais volée de bois, 
vert, appliquée fur l'échiné d'un pédant, a duemen^ 
redreffée la moelle épinière de quelqu'un. ... 

Suzanne. 

Pauvre garçon ! & cette dot qu'on me donne, crois-* 
tu donc que c'étoit pour les beaux yeux de ton méritée % 
Figaro. 
Pavois alTez fait pour le croire. 

'Suzanne. 
Mon Dieu que les gens d'efpri; font bêtes * 

F I A R 0* 

• Ou le dit x 

Ai 



6 LE MARIAGE 

Suzanne. 

Mais c'eft qu'on ne veut pas le croire, • 

F I G A R Q* 

On a tort. 

Suzanne. 

Il Ta deftiné à obtenir- de tiôi certain moment, 
certain quart d'heure , feui à feul , qu'un ancien droit 
du feigneur. ... tu fois s'il étbit trifte-1 

Figaro. 

Je le fais fi 'bien que fans l'abolition de ce droit 
honteux , je ne t'euffe jamais époufé dans fes domaines. 

Suzanne. 
Eh bien ! il fe repent de l'avoir aboli , & c'eft fur 
ta fiancée qu'il prétend le racheter aujourd'hui. 

F I G A R Ô. 

Ma tête s'amolit de furprife, & mon front fertilifé... 
( Hf* ï ro * u le fr **- ) 

Suzanne , lui faant la main. 

Ne le frotte-donc pas. 

Figaro. 

Quel danger^ 

Suzanne. 
S'il y venoit quelques petits boutons? des gens 
fuperfluieux. ... 

Figaro. 
Tu ris, friponne? Ah! s'il y avoit moyen d'attra- 
per ce grand trompeur en le faifant tomber dans un 
bon piège , & d'empocher fon or ? 

Suzanne. 

De l'intrigue, & de l'argent: Figaro! te voilà dans 
ta fphère. • 

Figaro. 

Ce n'eft pas la honte qui me retient. 



DE FIGARO. F 

SUZANNE. 

Quoi î La. crainte? »...■; 

^Figaro. 

Ce n'eft pas cela non \Aus : enfrfer la nuit chez 
quelqu'un; lui fquffler fa femme , & recevoir cent 
coups de bâton , céfreft pas difficile : faille fots coquins 
l'ont fait; m^is con^uir^ ^intrigue à bien, & fauver 
fes pailles. • '. .., . ( L^.comtejjé forme. ) 

«••$ U Z A N N.B. 

-Madame la éomteffè fonne'; elle m'a bien recom- 
mandé d'être la première à lui parler le matin de mes 
itôeér': le berger dit que cela porte bonheur aux 
femtâeftt delaPèd. : 

4 '\ : F j 6 a n o 

- Il yi ttWfc qpglque çbçCe, là- défions. Tu ne me 
4onfte rieji ♦ wgPW^c ». ?vwt de t'en aller ? Un 
pelit bûifcr 1 

'Uri baifer àmott amant d'aujourd'hui? Ahî je t'en 
fot&afte. Et que diroit demain mon maril (Figaro 
Vembraft, malgré elle. ) Ah , fripon ! quand'cellèra- 
tù de me parier de ton ariiour du matin jufqu'au foir ? 
Figaro. 
.QflaftA jf. pourrai te le prpuver du foir jufqu'au 
in&tiij, ■ . 

Suzann*, baifanffes doits réunis fur fa bouche \ 
& les déployant enfuite fur Figaro. 

Allez, mopfiecur, je n'ai plus rien à vous. 
?.. Figaro. 

Ah! mais, ce n'étoit pas ainfi que je te l'ave» 
donné. (Suzanne fort.) 

© 



à L E MARIAGE 

jgT.i m ii « u u a ii )i i\ u li ii-'h «'m,igir tj t 
SC E NE.. IL. 

Charmântb fille !' toujours rianteV toujours ver-! 
diffame; pleine de gaieté, d'amour,, de- délices:! 1 niais* 
fage , fage, Ah* ; mtonfeignetfr, T rafon cher monfei- 
gaeur! vous Voulez m'en donner à garder! Jem*é- 
tbnnois auffi que m'ayanjt ; donné la; place , de coprr 
cierge , vous m'euffiez ; nommé courier de dépêches,. 
J'entends , monfeigneur : trois promotions à, 1* fois ;„ 
vous, compagnon -minière ; moi, caffe-cou poli- 
tique ; Suzanne , . dame du lieu ; & puis fouette 
courier. Pendant que je courrai d'un côté, trorçs ^fe- 
rez faire de l'autre un joli chemin à ma belle. Moi, 
me crottant , m'échinant pour la gloire de votre fa- A 
mille , vous daigneriez concourir à l'agrandiffement 
de la mienne : quelle douce réciprocité! Mais, mon- 
feigneur, il y a de l'abus. Faire à la fois deux perfonnages, 
celui de votre maître, & celui de votre, valet ; repré- 
Tenter en même teins-, dans une cour étrangère, le, 
roi & moi , c'eft trop de moitié ... & toi , Bazïïe , 
ft ipon mon cadet , je veux {'apprendre à clocher devant 
les boiteux. Je veux ..... mais non , diffittolons tfvec 
eux, & tâchons de les enférer l'un par l'autre. Atten- 
tion fur la journée, monfieur Figaro , attention. Donnçr 
le change aux petites paflions du. comte; rompre fes 
deffdns, & travailler, à l'exécution des miens t ; em- 
pocher les préfens , & écarter une Marceline méchante 
en diable: étriller rondement monfieur du Bazile 
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FIGARQvLE DOCTEUR, BARÏJ1QLO, 

MARCELINE. 

rirT ~ V T7rr - . • - • r - 

¥ i g a R o , yi tournant, & voyant le docteur- 

J8irfIJ!.Ycâ^. le .qhej.dpfteur! . , r ... 
Le Docteur. 

Eh bien! Aptes 1 - "' '> r l : J 

F.*:;to:;A:R o. : -'.:. i. . 
Sont-ce mes topes* ^vee Suson qui vous amènent 
aa château, doreur? ,/, \ t]l , > •• . >:> j )Y , 

'/ N : L E D O. Ç T B U R. ; 

Non, mon chfcr'ffionfiëur. • • ' • 

: ' Fi g-AiÎ o. 
* Ce" fèVôit 'trop générer, ^ i 

' "'. _ '' ' ? " X" E D! O' Ç' T E U R, 

Et par trop fot. 

Figaro. ' >': 
Eh! bon jour donc, cher doâeur de mon cœur. 

Le D o c t e u r. 
Bavard infernal , laiffez-nous. 

Figaro. 

Vous vous fâchez , doâeur ? Seroit-il arrivé, quel- 
que chofe. à votre mule *) Les gens de votre état font 
ii durs; ils n'ont pas plus de pitié des pauvres bêtes, 
que ii c'étoit en vérité . , . . . dés hommes. Eh bien , 
Marceline , avez-vbus toujours envie de plaider contre 
moi*} pour ne s'afraer pas, faut- il qu'on fe baffle*? 



io LE M A)& hA&R 

Le D O.C.T b u r.. 
•Qu'eft-ce que c'eft*J T '~' "' 

.■fia 4:r;p- ■•'• - 

Elle vous contera cela. (En s'en allant il donne 
Vfit Uppefur.U ventre daDôOeuf. .) ^Àdtçtf, Doreur. 

, .: .: .>':■ : ■« 
I) Il il (l TTTT 2ULJLK Z 



SCENE. IV. 

LE DOCTEUR, M^A R.t È L I & E. 
Le Docteur. ; , . 

JfciiE drôle eft toujours Je' roénfc.'- r 

/i- - •• •' . v Ri a- r 6 *i; r-'ftr m 

Vous voilà donc enfin, éternel doftetir ; , toujours 
fi grave & fi comparé , qu'on aluroit le tems de mou- 
rir vingt ibis en attendant vos feco#? ! :; -. ,. ; / ; 

L E.^ D o, c. te u R. 

Toujours amèrc , & provoggaflte: E$i bien?!, qui 
m'amène icil feroif-il arci vie au comte quelqu'accïdent 1 * 
& la Rofine, fa perfide comteffe, feroit-elle malade, 
Dieu merci ^ 

Marceline. 

Le comte, la inéglige, •: .. > ,■ 

L E D p jÇ T <B u R< 
O ! digne épouse qui me venge ! . . % 

Marceline. 
Au moins c'eft ce que m'a* dit Bazile. 

Le D o c t t u r. 
Cet autre fripon loge ici! c'éft une caverne ! & quV 

feîHiT ' ! • = ••; 

Ma r c eli ne. 

Tout le mal dont il eft capable! Eh bien, doreur, vous 



DEFIQARO. h 

fouvenez-vous'du petit Emanuel, tendre fruit de no-* 
tre amour? vous fouvenez-vouè de vos promeffes *? 

vous rappellez-vous vos ferments 1 

Le Docteur. 

Eft-ce pour écouter toutes çt$ forncttès-là, que vous 
m'avez , tout exprès , fait venir de Séville ? 

Marceline. 

Eh bien ! n'en parlons plus : mais puifque l'honneur 
ne vous porte pas ù la juftice de m'époufçr , aidez-moi 
donc à en époufer un autre. 

Lfi D O C * E U R. 

Ah! volontiers * volontiers, parlons.... Mais quel 
cft fe mortel abandonné du ciel, & des femmes *}..... 

Marceline* 

. Eh! qui pourroit-ce être , doâeurl linon le gai > 
le beau, l'aimable Figaro? 

L r Dec TE U R. 

, Ce fripon -là ? 

Marceline. 
Toujours gai, jamais fâché; généreux, généreux...^ 

Le Docteur. 
Comme un voleur. .... ' ^ 

Marceline* 
Comme un feigneur. 

Le D o c e e u r. 

Et la Suzanne 1 

Marce~line. 
Elle ne l'aura pas , la rufée , fi vous vouliez tu'aider 
à faire valoir la promette de mariage qu'il m'a faite. 

Le Docteur. 
Mais fon mariage eft trop avancé. 

Marceline. 
Ori en romp par fois de plus avancé. 



w LE M A R 1 A G E 

Le Docteur. 
Mais le moyen.? 

Marceline. 

J'aurois bien un fecret, mais. 

Le Docteur. 
Les femmes en ont-elles pour le médecin du corps? 
Marceline. 

Vous (avez bien que je n'en ai pas pour vous. Toute- 
femme eft galante , mais timide : Elle eût plus avanturé 
ikns une voix intérieure qui lui dit : fois belle , fi tu- 
peux ; fage , fi tu veux ; mais , fur-tout, fois cônfidérée , 
il le faut ,.... puifqu'il faut donc que Ion foit au moins/ 
cônfidérée ; que toute femme en fent l'importance , il 
ne fera pas difficile de faire adopter ces principes à 
Suzanne , & lorfque monfieur le Comte voudra la faire 
entrer dans les vues qu'il a fur elle , elle le refufera , 
& le comte faifira avec empreffiement l'occafion que 
je lui donnerai de s'en venger , en me faifant époufer 
Figaro. 

Le Docteur. 

. « » • 

Elle a raifon, parbleu; le tour feroit bon de faire 
époufer ma vieille gouvernante au coquin qui me fit 
enlever ma jeune maitreffe. 

Marceline. 

Et qui croit ajouter à fes plaîfirs. 

Le Docteur. 
Et qui m'a volé cent écus que j'ai toujours fur le 
cœur. Il feroit délicieux de me venger ainfi d'un fcéiérat^ 

Marceline. 

Del'époufer, dofteur! 



DB FIGARO. ta 

Trmrii » * » m 11 rii»i « tt d « il 1 ! 

SCENE V. 

SUZANNE, apportant un ruban, & une robe de 
taffetas blanc , le DOCTEUR , MARCELINE. 

Suzanne. 

JLtépouser! répoufer! époufer , qui *? mon Figaro? 
Marcelin b. 
Pourquoi pas*î vous i'époufez bien? 

LV ,D O C T B U R. 

Plaifant argument de femme en colère. 

( Marceline. 

Sans compter monfeigneur dont on ne parle pas. 

S U Z A JNT NE. 

Votre fer vante, madame : il y a toujours quelque 
chofe d'amer dans vos propos. 

Marceline. 

Bien la votre , madame : Où eft donc l'amertume 1 
Il eft bien jufte qu'un loyal feigneur partage un peu 
la joye qu'il procure à fes gens. 

SUZANNE.' 

. Qu'il procure! . . , . . Heureufement que h jaloufie 
de madame eft auffi connue, que fes droits fur Figaro 
font légers. 

Marceline. 

On eut pu les rendre plus forts en les cimentant à 
la façon de madame; • 

Suzanne. 

N Ah! cette façon, madame, eft celle des femmes 
favantes. 
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Lb Docteur. , voulant emmener Marcelin^ 
Adieu , la charmante fiancée de notre . Figaro. 

M A R C E L I NE. 

Je falue l'humble fermante dei plaiûr$ de mojiftignçur. 

5 u z an N j&. . ■ , . 

Et qui vous eftime beaucoup , madame. 

Marceline. 
Madame , me ferà-t'elle auffi l'honneur de mt cfh&ir 
un peu 1 

Suzanne. 
A cet égard, madame n'a rieti à délirer. 

Marceline. 
C'eft une il jolie perfonne , que madame. 

Suzanne. 
Eh, mais! affez pour défolet, madame. 

Marceline. 
Et far-tout bien refpedtable.,. 

.Suzanne. 
Mais c'çft aux <Juegnes à rétre. 

Marcelin», (furieitfe.) 
Aux duègnes! aux duègnes I 

L* PpCT E*t7 R. 

Allons, Marceline, riions : {Il ia prend pqtlc 
bras 9 & l'emmène.) 

Adieu, madame... 

Suzanne. 
Adieu , madame. ( fjorfquc Marceline e fi à la 
porte, Suzanne continue.) Allez, pédante : ie craini 
autti peu vos efforts, que je méprife vos outrages. 



..**** c .:'i^ iv.ii -o^ ^: jiûi*!-» j *: - '■..••■ . 
V aTE» papeu cetteJvteWe fyfefflté, -parce quelle a 
.fcdtLquekqaV^d^^ & .quelle * tourmenté b -JbUnefle de 
madame , elle veut tout dominer *u château. • . Mais , 

C JH B- R U: EU N*i S U Z A NNE. 

Chérubin. 

# .^H ! £uç je fuis content çle te trouver feule , Suzanne : 
il y a cteùi heures que je te cherche. 

S v z:a«n rt.H. - 
Pourquoi ctlaT 

C tt !É r, y b i n." 
/Tu te marie j & w>i, j« pars.. 

.S u r ;À^ w n b. 
Comment» tu pars'L :, ■ . v 

: C H É «. U B i rr. 
Monfeigneur.*ie n&nypy*. 

S y Z A N N B. 

Vous avez favt quelque, chpfe, Chérubin : comment 
fe pe^tnil «ue le pr.cmier page de inoitfcigneur foit 
tôW& 4*a« fa dïfgrace-7 . . 

Chérubin. 

J^tpisr^ler chez ta coufinc Fanchette » à lui faire 
répéter,' lo^ petit rôle d'innocente 



■&,&■&&&**&& 

\ Suzanne »j^« air ironique. :._j^ir. 

_C r H fc a.D^INj . 

• Lorfque monfeïgnei* eft êittré; tl s'eft mis dan» 
«ne colère.. . ,> Sortez , M, peUt^w. ( Oh je n ofe 
«us répéter devant -ifriè femme le gros mot qu'il à dK,) 
Sorte»* &q^ t dcro|in WAnai^v-jflma*- 

' >'' 'uK,iii Vj :S -iU ftl*bNJ<N JfcW -lia <■ '•" l ;"' J i;' V» 
< v " Êt*pWquoi.i*;V^«^ PHV^"**«*4 * fille ^ 
C H É K. U B I 'Ti\'$t*P?<*nL.;~r-*'---" 

. Ah ' StemrteT-^eîli^iFnÔblë & «"^nials 
quelle eftimpofp^^^^^t 

Ah * c r e{H-d»e q« e . fc ,;6ej léi fuU ; P aSk ' l& ^ u ' ou 
peut tout ofer aycc mou q * ,. - ; ■ 
"Chérubin.. 
: Tu fais bien, friponne, que je n'ofe mtfer.-Qm 
tu es heureufe,- Suzanne,- de voir tous les loûr* ma 
belle marraine , .de hit parler à ehaque inftant , de 
rhabiller le matin, de la déshabiller lftfojr <purçle a 
épingle. (Voyant un ruban que Suzanne tient a La 
main. ) Qfeil-cê que tu tfcris donc là? ^ T 

Suzanne, contrefaifant le ton jSaJJiohné de 
s Chérubin: 
*C*eft le ruban, le fortuné ruban, ,J qui, pendant la 
nuit!» terre les ckeveux de cette belle marraine. 

C H É-BL.-U B I N. 

Ah ! donne-le ; moi , raton cœur ? 

.- SU tf A NN *B.* ;; '•- ;; ';° [ ^ 

Son cœur;! Mais voyez dçtfc comnie. il jéfl fanlilier. 
{Chérubin lui arrache le ruban, & s'enfuit.) 

Suzanne, courant après lui. m 
Voulez-vous bien me le rendrç , petit voleut ? ' 

GHçiLutfrN. 
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Chérubin. 

On m'arracheroit plutôt la vie. Suzanne, tiens, tu 
4iras que tu Pas perdu : tu diras .... tout ce que tu 
voudras ; mais je ne le rendrai jamais. 

Suzanne. 

Je prédis que dans trois ou quatre ans , vous ferez 
le plus grand petit vaurien. . . . 

Chérubin. 

Ah ! laiiTe-le moi , Suzon : je te donnerai maromance ; 
tu la chanteras à .ma beHe marraine ; & quand je n'y 
ferai plus, elle fervira à te faire penfer quelquefois 
à moi, 

Suzanne. 

Taifez-vous , petit voleur, & rendez -moi mon 
ruban. 
~ Chérubin. 

Tu ne m'écoute-pas , Suzanne. Ta coufine Fanchette 

m'-écoute bien , mais toi 

Suzanne. 
Ceft bien dommage. . . . Écoutez-donc , monfieur. 
Chérubin. 

Tiens , Suzanne : depuis quelque teAs j'éprouve 
à la vue d'une femme un fentiment.% ... . Tout mon 
fein fe foulève; mon vifage elt en feu : le befoin que 
j'ai de dire à quelqu'un i je vous aime , eft (ipreffant % 
que je le dis à chaque inftant à ta maîtréfTe, à toi : 
Je le dis tout feul , en me promenant , aux arbres , aux 
nuages , aux vents qui les emportent avec mes paro- 
les : hier je rencontrai Marceline. .... 

Suzanne, fiùfant un geflt de furprifi. 

Marceline 

Chérubin. * 

Pourquoi non*? N'eft-elle pas femme*? N'eft-elle 
pas fille 1 Une fille ! Une femme ! Que ces noms font 
- doux , qu'ils font intérelfans ! 
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Suzanne. 
Allons, il devient fou. ... Ah ça! Me rendez-Vdu* 
mon ruban*? (Elle cherche à le lui arracher : mais 
elle manque fort coup. ) 

Chérubin. 
Ah ! Ouitche. ( // s'enfuit derrière le fauteuil. ) 

Suzanne y tourne autour du fauteuil, & coure après* 
Chèruhin qui s'arrête enfin. 

Je te dirai à monfeigneur ; je lui dirai : renvoyez- 
le à fes parens ; renvoyez ce petit vaurien ; c*eft un 
petit voleur qui fe donne les airs d'aimer madaqie , - 
qui embraffe Fanchctie , & qui veut m'en conter jlar- 
deffus le maiché. 

Chérubin, voyant venir le comte. 

Ah ! Suzanne, je fuis perdu. (Il fe cache derrière 
le fauteuil. ) 

Suzanne. 

Quelle frayeur ! ( Voyant venir le comte, elle cache 
de fon corps le page qui eft derrière le fauteuil en 
criant: ) Ah ! 

11 ii » /f*y f g 
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SC E N E VIII, 

LE COMTE, SUZANNE, CHÉRUBIN, 
derrière le fauteuil. 

LE CoMTE, fe tournant vers la couliffe. 

J E .rentre à Tinftant. (A Suranné.) Qu'eft-ce que 
tu as , Suzanne? Ton petit cœur parpît bien ému.^ 
Au refte c'eft bien pardonnable le jour d'une noce. 

S u z a n.n b. 

"Monfeigneur, allez-vous-en; fi on vous trouvait ici. 



Z>B FIGARO, \ 

L B C O M t B. 

J'en ferois au défefpoir, ma chère: maïs îi» nV»; „„»> 
jot à te dire ( iiJagiLldaSVff^^^ 
ma nommé fon ambaflkdeur à Londres & îi aL™ 
m excellent pofte à Figaro. Je iSerà^t 

S-U. Z-A N N ». - 

Le devoir d'une femme Ah ! fi j'ofois parler! 

L b Comte. 
Eh bien! parle, ma. chère, parle! ofe d'un droit 
que tu prends aujourd'hui pour la vie. 

S U Z A N N B. r. 

. Je "> v , eux P»«> Monfeigneur, je n'en veux oas 
je ne, .f w plus ce que je voUlois dire. veuxpas - 

L .B C O M T B. 

dJtu^"^ tois *'"- fur Ie devoir des fémmes - Q»^ 

-•>.'.* S V Z A N N B. * 

_ Lorfque Monfeigneur enleva la Tienne de chez lé 
Moteur, en renonçant , par amour pour elle, au droit 
dulejgneur, ce droit honteux que Vous avez aboli...: 

f 

Le \C-o m t b. 

Oui , & qui Rtifoit bien de la peine aux filles , n'ef£ 
ce pas, Suzon*? ce droit charmant, fi tu voulois eii 
jafer ce (btr Au jardin avec moi fur la brune , je met- 
trois un tel prix à cette légère faveur! .... 

jfc- " 



Si 
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/ SC ÈNE' 1%».'-' 

LE COMTE, SUZANNE, BAZILE, 

CH ÉRUBIN. ;: 

Baziie 4 dans la: càuliffe. 

GNseig&éur. n'eft pas chefc Wi, vous dis-jc. 
Le Coiif £« 
Ciel! d'où yxini ; -cette voix! 

BAUtt 

Il eft chez madame. : < 

% S U Z A.& K B. .-..-. f. 

Ciel ! c'eft Basile-: Ah l Moafeigiieur , s'il vofcis *tou* 

Voit ici. . , /'..-•, 

Lç Comte > cherchant un endroit ppurfe cachet. 

J'en ferois au défefpoir. Quoi ! pas un endroit pour 
Te cacher.- Ah! dariere>"ce'fatatétrfK (Il s* avance ver s 
le fauteuil. $u%*nr*e Je met entre \ui\& le Page > 
cache ce dernier f qui ^ àmçfure. que le comfe avance^ 
t5» que $u\anne fécule , tourne du côté oppofé i£, celui 
par oïl te comte avance , & Je cache to ut entier dans 
Je fauteuil^ pendant que ie bonite je cache derrière * 
$yfi4nne les couvre tout deux aye^ la lévite K bfon- 
iiAe qu'elle avait apportée a fyfçène<i<Qquièmç f J) . 

.B'Azi;le, -enfrantfar. Je vhéz&e>* \^ 
Je croyois- trcAWéfc -Monfeîgnëur -ici , lf fafedemoifelIe* 

Suzanne». 
tjui vous Ta ditl 

B A "■ Z l h Ë. 

Si vous étiez plus raifoh natte, il n'y auroit rien d'é- 
tonnant à ma queftion. C'eft Figaro qui le cherche. 
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Suzanne» 

Il cherche donc l'homme , qui , après vous , lui veut 
le plus de mal. 

Le Comte, £ part ckrrUre U fauteuil* 
Voyons un peu comme il me fert. ... 

B 4. n l e. 
Dire du bien d'unç femme, eft*oe vouloir du ma) 
à fon mari*} \ 

Suzanne, 

Non , dans vos affreux principes , agent de* corrup- 
tion 

13 A ? I L E, 

De toutes les ckofeç féfieufes le mariage étant la plua 
bouffonne, j'avois penfé 

S V % A N N £. 

Des horreurs. . . , . 

Baziii, 
Que vous detn^o.de-t-pn^que vous n'alite* prodigue* 
à un autre 3,grace , à la douce cérémonie, ce qu'où vou* 
défend aujourd'hui , on vous le prefcrUa demain. 

Suzanne. 
.Mais , allez vous-en , vil- agent de corruption, 

B À Z I Lr E. 

Là, là, méchante, Dieu vous appaife Figaro. 

n'eft pas le feu! obftaclè qui nuife au deffein de Mou* 
feigneur : car le page* « . .,. 

Suzanne. 
Chérubin *J 

B A % i h R< 

Oui : Chérubin , di amor .... * car tordue je voua 
ai quitté tantôt , il rôdoit autour d'ici. Dites que çç!& 
n'ett pas vrai. . . * . 

S U Z A N N *. - 

4 

Mais , allez vous-en > méchant homme- 
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&?^roLnl méC vi ant r h .° mm ^ P arce q^on y voit clair, 
& la romance qu'il a faite, & dont il fait myftère? ..! 

S u z a n N E. 
Eft pour moi? 

Basile. 

°£V * m ?? 1 s 1 ^ il » e r ™ compofée pour madame : 
en effet quand il la fert à table, on dit qu'il la regardeavec 
des yeux .... «ais, pefte ! qu'il ne s'y joue pas ; 
Monfeigneur eft brutal ftt l'article. 

Suzanne. 

«J? V ° U i * bien indi * ne inventer mille calomnies 
pour perdre^un malheureux enfant déjà tombé dans 
la difgrace de fon maître. 

B A Z I t, E. 

Eft-ce que je l'invente** Ce que j'en dis, moi, 
c eft que tout le monde en parle. , 

Le Comte, fortani furieux de derrière te fauteuiL 

Comment - donc ? comment 1 tout le monde eu 
parle " 

. ' B A Z I L E. 

Ah! Monfeigneur, que je fuis fâché! 

L © C O M T E. 

Courez, Bazile, & qu'on le chaflè. 

Suzanne, prête à s'évanouir , chancelle. 
Ah! ah! ah! Mon Dieu! 

Le C o m t jb. 

Elle fe trouve mal : affeyons-là dans ce fauteuil. 

(ils s'apprêtent à la porter dans le fauteuil y & l* 
prennent dans leurs bras : 
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Suzanne, effrayée & reprenant toutes fes 
forces , s y écAappe de leurs mains , & s* écrie. 

Je ne veux pas m'afTeoir entrer comme cela , 

<juand je fuis feule , c'eft .... indigne. 

Le Comte. 

Qu'as-tu à craindre , Suzanne ;. ne fommes-nous 
pas deux? 

B A Z I L E< 

Ah ! que je fuis fâçbé de m'être égayée fur le compte 
du petit Page , puifque vous l'entendiez : au fond % 
Monfeigneur , ce que j'en difois ce n'étoit que pour 
fonder les difpofitions de Suzanne. 

LeComtr. 

Cinquante piftoles , & un cheval : & qu'on le ren- 
voyé à fes parens. 

B A Z I L E. 

Ah ! Monfeigneur , pour un pur b^dinage ! . . . . 

I ï C O M T ?. 

Hier, encore, je l'ai furpris chez la fille de mon 
jardinier. 

Basile* 
Avec Fanchette ? 

Le Comte. 
Dans fa chambre. 

Suzanne. 
Où Monfeigneur avoit fans doute affaire auflv 

JL b Comte, à part. 
J'aime affez fa repartie. 

B A Z I L E. 

Elle eft d'un bon augure,, 

Le Comte, haut. 

J'allois pour donner quelques ordres à ton ©nefe. 
Antonio, mon ivrogne de jardinier, Je frappe, Pou 
me fait long-tems attendre : enfin l'on ouvre : ta cou.- 
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fine à Pair empêtrée : Je prends qudque foupçon; 
je regarde, j'apperçois derrière la porte un manteau* 
un rideau, je ne fais pas trop quoi , qui fervoit K cou- 
vrir dés hardes, j'approche : (tout en difant cela te 
comte approche vers le fauteuil , & levé la lévite qui 
fervoit à couvrir le page) Je le lève, & j'apper- 
çois ( appercevant le page) Ah ! .... (Us réfu- 
tent dans des attitudes qui marquent l'indignation , 
& la furprift du comte ; Vitonnementfiupiae de Ba- 
sile , & la frayeur de Suzanne : enfin le comte rom~ 
oant le filence.) Ce tour-ci, vaut l'autre* 

B A Z I L B> 

Encore mieux. 

Le Comte, à Suzanne* 

Fort bien ,' Mademoifelle ! A peine fiancée voes far- 
tes de pareils apprêts : ainfi, lorfque vous vouliez me 
renvoyer , c'étoit pour entretenir mon page ! [4 Oié- 
rubin.^ Et vous, Monfieur, qui ne changez pas de 
conduite , il ne vous manquoit plus que de vous adref- 
fer , fans refpefifc pour votre Marraine , à fa première 
camarifte , à la femme de votre ami.... Mais je ue 
fouffrirai pas que Figaro , qu'un homme que j'eftinje , 
que j'aime , foit viélime d'une pareille tromperie. Etoit- 
il entré avec vous , Bazile *> 

Suzanne. 

Il n'y a ici ni vl Aime , ni tromperie , Monfeigneur. 
11 étoit là [montrant le fauteuil'] quand vous êtes 
entré. 

L E C O M T E. 

Dans ce fauteuil ! Puifle-tu mentir en le difant. Son 

plus cruel ennemi n'oferoit lui fouhaiter ce mal 

Mais c'eft une autre fourberie ! Je m'y fuis affis ea 
entrant. ' 

Chérubin, toujours dans le fauteuil. 
Hélas, Monfeigneur! j'étofe' tremblant derrière. 
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L E C O M T E. 

Rufe d'enfer ! je viens de m'y placer moi-même. 

Chérubin. 

Pardon : mais c'eft alors que je me fuis blotti de- 
dans. 

L E C O M T E. 

Mais c'eft une couleuvre que ce petit ferpent-là..., 
Eh, bien ! il a tout entendu. 

Chérubin. 

Monfeigneur, au contraire , j'ai fait tout ce que 
j'ai pu pour ne rien entendre. \JLa porta du fond s'en- 
tfouvre. ] 

B A Z I L E. 

On vient, Monfeigneur. 
Le Comte , arrachant le "page de dedans le fauteuil. 

Il refteroit là devant tout l'univers. » K 

j ^y7nn t JL-^j-X 3r ^ u « a juj e a ni « g^fS 
S C E N E X. 

LE COMTE, BAZILE, CHÉRUBIN, 
SUZANNE, LA COMTESSE, FIGARO, 
FANCHETTE,^ Troupe de Payfans , & de 
Payfannes qui portent le Chapeau de la Fiancée. 

La Comtesse. 



_ qus le voyez, monfieur le Comte., il me fuppofé 
un crédit que je n'ai pas, £ montrant Figaro. ] Il ve- 
noit me priçr de preffer auprès de vous fon mariage 
avec Suzanne : leur empreffement eft naturel , & j'd- 
pere que vous leur accorderez cette' grâce en faveur 
de l'amour que votfs. aviez autrefois pour moi. 
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L E C O M T E. 

Et que j'ai toujours , madame , & c'eft à ce 

feul titre que je raccorde. 

Figaro. 

En ce cas , monfeigneur , permettez que je vous 
préfente ce chapeau virginal orné de fleurs , de plumes 
Planches Symbole de la pureté de vos intentions. Daig- 
nez le placer vous-même fur la tête de cette jeune 
créature, dont votre fageffe a préfervé la vertu, & 
que je fois le premier à célébrer l'abolition du droit 
du feigneur, auquel votre amour pour madame vous 
a fait renoncer. 

Suzanne. 

Monfeigneur , ne refufez pas le jufte tribut d'éloges 
qui vous eft dû. 

LbComte, à part. 
- Oh! la traitreffe. 

Figaro. 

Mais regardez-la donc , monfeigneur ? & voyez fi 
jamais aufli jolie fiancée montra la grandeur de votre 
facrifice. 

Suzanne. 

Ne parlons -pas de ma figure, mon ami, parlons 
plutôt de fa vertu. 

Le C o M t e , à part. 

Ma vertu.. . . Elle fe moque de moi. (Zfa*OLV 
bolition d'un droit honteux n'eft pas un facrifice; 
mais l'acquit d'une dette envers l'honnêteté. Un fei- 
gneur efpagnol peut bien chercher à vaincre la fcgauté 
par fes foins : mais en exiger les prémices comme une 
fervile redevance, ah! c^ft la tyrannie d'un vandale * 
& non le droit avoué d'un noble Caftillan. 
Figaro, à Chérubin. 

Eh bien efpiègle, vous n'applaudiffez-pas? 
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Suzanne* 
Monfeigneur le renvoyé. 

Figaro. 

Ah! monreigneur. 

La Comtesse. 
. Monfieuf le Comte , je demande fa grâce. 
Le Comte. 
Madame, il n'en mérite pas. 

La Comtesse. 
Il eft fi jeune. 

Le, Comte. 
- Pas tant que vous le croyés. 

Chérubin. 

Pardouner généreufement , n'eft pas le droit du fcl« 
gneur auquel vous avez renoncé. 

La Comtesse, ai montrant les payfans. 
Il n'a renoncé qu'à celui qui les affligeoit tous. 

Suzanne. 
Si monfeigneur avoit ^boli ce droit, ce feroit le 
premier qu'il voudrait rétablir. 

Figaro. 

Mes amis, unifiez- vous à moi. v 

Tous ensemble. 
Monfeigneur. 

Chérubin. 
Si j'ai pu être léger dans ma conduite , jamais la 
moindre indiferétion dans mes paroles 

Figaro, d'un air inquiet. 
Qu'eft-çe qu'il dit f 

Le Comte. 
C'eft afiez , .je lui pardonne» . 

Tous ensemb i/b. 
• Vivat ! 
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Le Comte. 

J'irai plus loin : je lui donne une compagnie cjans 
ma légion. 

TOUS ENSEMBLE. 

Viifat! 

Le Comte. 

Mais à condition qu'il partira fur le champ pour 
rejoindre en Catalogne. 

Figaro. 
Comment , monfeigneur, il n'affiliera pas à ma 
noce *î 

Le C o m t b. ' 

Je le veux.... Allons, monfieur, remerciez votre 
marraine, & demandez lui fa prote&ion. (Suranné 
amena Chérubin qui met un genoux en terre devant 
la cçmtejje. 

La Comtesse , d'une voix qui s'altère par degrés. 
Puifqu'on ne peut vous garder feulement jufqu'à de- 
main , partez , jeune homme ; une nouvelle carrière 
vous attend ; parcourez-là avec honneur ; foyez brave , 
honnête , fournis : n'oubliez-jamais les x bontés de vo- 
tre bienfaiteur ; fouvenez-vous de cette maifon où 
votre jeuneffe a été élevée : conduifez-vous bien , & 
4U>us prendrons toujours part à vos fuçcès. 

L B C O M T E. 

Madame , 'vous êtes bien émue ! 

L A C O M T E S | E. . 

Je ne m'en défens-pas , monfieur ; il eft allié de nia 
famille , & de plus mon filleul : je ne puis voir fans 
crainte cet enfant fi jeune lancé dans une carrière 
aufli dangereufe. 

Le Comte, £ Chérubin. 

Embraffez Suzanne pour la dernière fois. 

Figaro , fe mettant entre Suzanne , & Chérubin 
qui s'approche pour tembrqffer, \ 

Pourquoi donc , monfeigneur ? H viendra ici paffer 
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tes quartiers d'hiver. Embraffe-moi , capitaine ; ( il 
vmbraffc Chérubin, ) Allons , mon petit Chérubin, tu 
vas mener un train de vie bien différent : mon enfant , tu 
ne roderas plus toute la journée, au quartier des femmes : 
plus d'échaudées , plus de goûtés à la crème, plus de 
ifaaîns chaudes, plus de cplin-n^illard. Bçn foldat, 
morbleu; teint bazané , mal vêtu 4 , mal nourri , un boa 
fufil -bien lourd*: tourne à droite, tourne à gauche; 
en avant : marche à la gloire ,/& rie va pas broncher 
en chemin, à moijis qu'un bon coup de feu... 

S g 4 A N p P- 
Fi -donc, l'horrcujj ..'■>.< 

L A Ç O M T B S S E. 

Quel' vilain pronôftic ! % 

Figaro. 

* AÎIôri? , monfeigneui; : tout eft prêt pour la céré- 
monie : * elle ne déptend plus que de vous: 

Le C ô m t e * <z part. 

L Js, fuis pris. ( H<mt.) J'y confens : mais j'ai befoiiv 
d'un peu de repos, & pour que la fête ait plus d'éclat, 
je voudrais, quelle, fut remife à tantôt. ... A propos, 
où eft'tl'onc Marceline ? Eft-ce . quelle n'eft pas des, 
vôtres T [A part. ] Elle îie tfient pas. i 

-: - - Figaro. 

Je ne fais pas, monfeigneur : elle -en fera fi elle 
veut : mais cela' ne fait rien à mes noces : elles n'en 
feront pas .moins .gaies. 

Le (Comte, à part. 
Elle les troublera', je t'en réponds. 
'• Fanchet^é. * 

Vous demandez* Marceline, monfeigneur, je l'ai 
rencontrée dans Mo parc fur le chemin qui conduit, à 
Êrferme, monfieur le Doéleur , lui donnoit le bras. 

LVCOMT.B, 

Le dofteur eft-ici 1 
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F A N* C H m T T B. 

. Oh ! elle avoit l'air en colère, elle faifoit de grands 
geftes, elle faifoiï oomme ça . . ; . . avec de grands bras : 
montieur le doéieur lui faifoit oomme ça de la main 
pour l'appaifer , elle nommoit mon couiin Figaro. . . . 

t E C O M T E. 

Coufin .... coufin fi\tur ; & quand reviendfa-t'elle*? 

B A Z I L E. 

Elle reviendra quand il plaira à Dieu/ 

F I G A IL O. 

S'il lui plaifoit qu'il ne lui plut jamais. 

FANCHfcîTte ^montrant Chérubin. 
Monfeigneur , nous avez-vous pardonné de tantôt "? 
LjB Comte , lui prenant le menton , dit à demi- 
voix , comme pour lui dire , ne dis rien. . 

Bon jour, bon jour, petite Allons : à tantôt; 

j*ai befoin de repos. Je me retire pour un moment. 
" A Jiarile. ) Bazile , vous paflerez chez moi. ( Barilc 
fait une révérence. ) 

- Le comte donne la main à la coniteffe : tous fortent 
excepté Chérubin & Barile que Figaro retient. 
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SCÈNE XI, 

BAZILE, FIGARO, CHÉRUBIN. 
Figaro. 

J~lH! ça, vous autres, la cérémonie adoptée, mon 
mariage en .elt la fuite., Prenons-bien garde à nous : 
ne refVemblons pas à ces a&eurs qui ne jouent jamais. 
fi mal que quand la critique eft la plus éveillée. Sachons 
bien nos rôles : nous n'avons pas de lendemain qui 
nous exeufe nous.* 
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B A Z I L B. 

Mon rôle eft plus difficile que tu ne penfe. 

Figaro , tournant le bras comme quelqu'un qui 
donneront des coups de bâton. 

Auffi , tu es loin de favoir tout le fuccès qu'il te 
vaudra. 

Chérubin. 

Mon ami , tu oublies que je pars. 

Figaro. 
Bon ! va, n'ais pas Pair d'avoir de Phumeur en par- 
tant , & que l'on te voie à cheval : prends gaie- 
ment le mantegu de voyage*,, un tems de galop 
jufqu'à la grille ; reviens à pied par les derrières ; ne te 
montres pas à monfeigneur, & je me charge de l'ap* 
paifer après la fête. 

Chérubin. 
Et Fanchette qui ne fait pas Ton rôle ! 

6 A Z I L E. 

Eh ! que diable lui apprenez- vous donc dépuis huit 
jours que vous ne la quittez pas? 

FIGARO. 

Donne-lui la journée d'aujourd'hui : tu n'as rien à 
faire. 

B A Z I L E. 

Jeune homme ; prenez garde : elle n'étudie pas avec 
vous : le père n'eft pas fatisfait \ la fille a été fouffle- 
tée. Chérubin, Chérubin, vous lui cauferez des cha- 
grins : Tant va la cruche à l'eau» .... 

Figaro. 

Voilà mon imbécile avec fes vieux proverbes ! Eh 
bien , pédant ! que dit la fageffe des nations *? tant 
ya la cruche à l'eau qu'à la fin 
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BazïLé.' 
Elle s'emplit..... 

F I O A R. O. 

Pas fi béte, pas fi bê». {Us fortttit.) 



Fin du premier Acle. 




ACTE H. 
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ACTE SECOND. 

Là ftène repréfente la chambre à coucher de la Com- 
teffe, dans laquelle donne, à droite, la porte delà 
chambre de Surane , & au fond du théâtre eft le 
lit de la Comteffe. A la droite du lit eft une fenêtre 
qui donne fur le potager % au bas de laquelle eft un 
foffide vingt-deux pied* de profondeur : a gauche du 
lit , eft la porte qui communique dans V appartement 
des femmes de la Comteffe. Sur la gauche du théâtre , 
vts-à-ris le cabinet quifert à Suranné de chambre 
à coucher^ eft la porte d'entrée ae la chambre de 
la Comteffe , on voit fur la droite , un fauteuil & 
un tabouret fur lequel eft une guittare: vis-à-vis, 
à la gauche du théâtre , eft un autre fauteuil \ il y a 
une chaife à côté de la fenêtre qui donne fur le 
potager, & un banc le long de uifçnétre. 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

L/L COMTESSE, SUZANNE. 

La Comtesse. 

■*? ekme la porte, Su ion. {Elle ferme la porte, & 
la Comteffe s'affied. ) Suzanne , conte-moi tout, dans 
le plus grand détail. Le Comte vouloit donc te ré- 
duite 1 

Suzanne. 

Non , Madame , Monfeigneur n'y met pas tant de 
façon aveé Ta fer vante: il vouloit m'acheter à beaux 
deniers comptans. 

C 
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La Comtesse. 

Et le petit page étoït prçferit*" 

Suzanne. 

Non, Madame; il étoït caché derrière le fauteuil! 
>fl étoït venu me dire de vous prier d'intercéder pour 
ïui auprès de. monG^ur le Comte qui le rerçvoyoit. . 

L A Ç O M T B fi S E. 

Mats que «e-s'eft-il d'abord adreffé à moi T eft-ce 
^ti« je llaurois refufé *? 

SU Z ANNE. 

C'eft ce'' que je lui ai dit : favez-vous ce qu'il m'a 
répondu** uÀh! Suzanne , qu'elle eft ûcîble fc belle! 
. > mais qu'elle eft impotente " ! 

LaCmtesse. 

Eft-ce que j'ai cet sir-là», Suzon*? 

S U Z A N N p. 

* Et pois-» il 'm'a pris votre ruban. . . 

•L a 'C M T E s s e , liant forûémiTfc.. 
ftfron rdban ! Ah , quelle enfance ! 
S u £ a n n E. 

îl s\ft jette deflus avec une rapidité*!... j'ai eu beat* 
courir après lui , le urenacant«de monfieur le Comte 
& de vous , c^étoit un lion, c'étoit un , . . non : voua 
ce l'aurez plus qu'avec ma vie,difoit-il en forçant fa 
petite voix grêle*, & parce que ce petit morveux-là 
m'oferok feulement baifer le bas de Votre robe , il veut 
toujours m*embraffer par contre-coup. 

La Co&TESSte,^ levant. 

Laiffonsv, laiffonà ces folies-là ouvrez la fenêtre, 

Suzon , il fait une chaleur. 

S u z o n , vuvrt4a fenêtre qui donne fur le potager. 
C'eû que madame parle , & marche avec feu, 
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La Comtesse. 

Figaro fe fait bien attendre. 

'Suzanne. 

Il viendra fi-tôt qu'on fera parti, pour la chafle. (Re+ 
gardant par la fenêtre. ) Tenez, tenez , madame , voilà 
monfeigneur qui traverfe le potager »& puis un, deux, 
Crois, quatre écuyers* 

La Comtesse. 

Tant mieux, nous aurons du tems pour tout. (On 
frappe à la porte : Suzanne court ouvrir en chantant. ) 

Suzanne. 
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Ah! cleft mon Fi - ga-ro. &c. 

, SCENE IL 
FIGARO, SUZANNE, LA- COMTESSE. 
Suzanne. 

adame s'impatiente, mon ami. 

Figaro.. 
Et toi auffi. Au fait , de quoi s'agit-il *J d'une misère f 

La Comtesse.. 

Eh bien, Figaro! conçois- tu moniieur le Comte 1 

F i g a r. o. 

Conimefit, fi je le conçois ? H trouve une jolie 
fiancée, il veut en faire fa maftreffe; qu'y a-t-tf là 
tfex*raordi»*ire ? 

C % 
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L A C • M T E S S £. 

Tu ris,, Figaro 1 . 

F i g a,r o. 

Et pour parvenir à fes fins , il m'a nommé courier 
cfe dépéehes , & Suzoa confeillère d'ambafiade. U n'y 
a pas là d'étourderie. 

Suzanne. 

Finiras - tu ce badinage *? 

F'I G A R. O. 

-Et parce que Suzanne ne veut pas accepter le di- 
plôme, il veut s*en venger en mefaifant époufer Mar- 
celine ; ries de plus naturel. 

La Comtesse. 

Comment ! traiter fi légèrement un deffein qui nous 
Coûte à tous le bonheur. 

F I G A k 0. 

Tout cela ne m'inquiète guères. Je veux le faire 
tomber dans fon propre piège , & pour agir aufli mé- 
thodiquement que lui , tfempérons d'abord l'ardeur de 
monfieurte Comte fur nos pofleflions, en l'inquiétant 
fur les fiennes. 

La Comtesse* 
C'eft bien dit : mais comment? 
Figaro. 

C'eft déjà fait, Madame. Un faux avis donné fur 
vous. ... 

La Comtesse. 

Y penfez-Vous, Figaro? 

F i g«a e. o. 

Oui, madame; tenez, pour tempérer l'ardeur des 
Cens du caractère de monfieur le Comte, il faut leur 
fouetter le fang , & c'eft ce que les femmes enten- 
dent fi bien. Après cela on les mène où l'on veut par 
le aes.*.* Dans le guadalquivir. 
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La Comtesse. 

Mais , Figaro , avez - vous perdu la tête de jetter 
ainfi des foupçons fur ma conduite *! 
Figaro. 

Madame, il y a très-peu de femmes avec qui je 
l'eufle ofé , de peur de rencontrer jufte. 

La Comtesse. 

. Vous verrez qu'il faudra encore que je le remercie. 

Figaro, 

Mais n'eft-il pas charmant de lui tailler ainfi tous 
fep morceaux pourra journée, & de lui fairopaflfer, 
à (\irvei]ler fa femme, le tems qu'il deftinoit à pafler 
avec la mienne? (Regardant par la finctrt, ) Ahî 
Voyez , voyez , voilà monfieur le Comte qui force * 
un lièvre qui n'en peut- mais. 

La Comtesse, à Suzanne,. 

La tête lui tourne. 

Figaro. 

C'eft à lui quelle doit tourner. Courra-MI après 
celui-ci ? Surveillera-t-il celui-là ? 

La Comtesse. 

Eh bien ! où tout cela menera-t-il ? 

Figaro. 

Le voici : {A Suzanne. ) Tu lui donnera un rendez^ 
vous pour ce foir. 

Suzanne. 

Moi! un rendefc-vous? 

Figaro. 
Oh! dame, quand on n'eft bonne à rien, & que 
Ton n'ofe rien, on n'avance rien. Voilà jnôn luoii* 
moi. 

Suzànns. 
Ek biea! après? jfTvfc* 

" \ 
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Figaro- 
Alors tu euverras Chérubin à ta place, - 

S U Z A N N B. 

Mais il eft parti. ' 

Figaro, avec chaleur. ^ 

Non pas pour moi. Ah ça , me laiflera-t-on foire % 

S U Z. A N N E. 

Ah! madame y on peut s'en fier fc lui pour conduire 
une intrigue. 

Figaro. 

Une , deux r trois intrigues à> la fois * biea embrouil- 
lées, qui fecroifent. . . J'étois né. pour être courtifim..' 
Suzanne* 
On dit que c*eû fi difficile. 

F I O A & O, 

Difficile ! Savoir prendre , recevoir &, demapejer » 
voilà le fecret en trois mots. Allons * pour . ne pas- 
perdre de tems , je fors]& je vous envoyt Chérubin 
pour l'habiller , le,co€flferj & puis> faute-monfetgneur^ 

SCENE m. 

SUZANNE) la COMTESSE, 

La Cobites*e > fe regardant dans un miroir de 
poche* 



uzanne , comme je fuis faite! Ce jeune homme 
qui va venir. 

S U Z A N- N B. 

Madame ne veut pas qu'il eu réchappe. 

La Comtesse. 

Mats c'eft cju'ea vérité mes cheveux font dans .u» 
défordre ï 
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Suzanne.» relevant une, boucle ^eja pomtejjt. - 

Tenez, madame, avec cette boucle vous le gron- 
derez bien mieux. Faifons-lui chanter Ta romahee. 

* > 

S CE'N Ê IV, 

LA COMTESSE, SUZANNE, CHÉRUBlfo 

Suzanne, allant au-devant dis Chérubin - qui 
y entre. 

Centrez y monfieur Pôfficier. 

CâUuBi'N.' 
Que ce 90m m'afflige, madame! lï ni*apprend qu'il: 
faut quitter des lieux ii chéris, & ime rnarraiuQ C 
bonne. r. . .. 

• S V t A N N E., 

Et fi belle. 

Chérubin* y avec un long £émîjjeme7tk 
Ah! oui.. *....* 

Suzanne, U céntrefaijant. 

Àh ! oui. . . . . Mais voyez-le donc,: avec fes Ion-, 
gués paupières hypocrites *!.... Madame , il faut lut 
feiré chanter fa romance. {Elle là lui donnée) Ap^ 
prêchez bel oifeau bleu. 

L a O 6 M T E* s s K. •'; 

Dit-on de qui elle eft? 

S U Z A N N/ «. 

Voyez la rougeur du coupable ; en a-t-il un, pied: 
fiir les joues?. .. - 

Oh ê r u b i n. 
Madame , je fuis fi treiôblant. 

•S U Z A N tf Ë«l 

Gnian, gnian, gnian, gnian, approchez, modeffe* 
auteur , puifqu'on vou$ l'ordonne. Madame je vais*. 
l'accompagner* 
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La CoMTB$SB t ^ Suzanne. 
Prends ma guittarre. 
Suzanne bt Chérubin:» 

Pendant ta nomance la comttjp* fait une fcène 
muette en la lifant ù jettant de tems en tems 
les yeux fur Chérubin , qui tantôt la regarde , 
tantôt chante les yeux baifjh; Suzanne les regarde 
tous deux & chante en riant^ de % 0**mi tems. 

Romance : Sur Voir jU > Marlèorough* 
Auprès d'une fontaine , 
Que mon coeur , que mon coeur a de peine t 
Penfant & ma marraine, 
Sentis mes pleurs couler. 

Sentis mes pleurs couler. ' Kf. 

Je gravai fur un chêne, 
Que mon coeur 9 que mon coeur a de peine 9 
Sa, lettre dans la mienne» 
Le roi viept * paJTer. 

Le roi vient à paffer, 
Ses barons, fon clergé, 

Beau page f dit la reine , . j 

Que mon coeur., que mon cœur a de peine. 
Beau page , dit la reine , 
Qu'avez -vous à pleurer? 

Qu'avez-vous à pleurer bis. 

J'avois une marraine, 
Que mon coeur, que mon coeur a de peine, 
J'avois une marraine . 
<£ue toujours j'adorai* 
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La C o m-t esse, ployant la chanfoh. 

C'eft affez ; elle eft bien faite ; il y a du fentiment. 

S u z a N n B, en perflffiant. 

Ah! poilr du fentiment*, c'eft un jeune homme.* • 
(Chérubin tire Suzanne par fa robe pour t empêcher 
de parler. Suranné , bas à Chérubin.) Ah! je dirai 
tout, vaurien.* ( haut. ) Ah ça,, monfieur l'officier, 
pour égayer la journée , il s'agit de voir li une de 
me* robes vous ira bien. 

La Comtesse. 

Y penfe-tu, Suzanne ** , 

Suzanne, s'approche de Chérubin , & fe 
mefure avec IuL 

Il eft de ma taille : commençons par ôter le man- 
teau. ( JEtf* Afo. ) 

La Comtesse. 

Mais fi on nous furprenoit *? 

Suzanne. 

Eh bien ! eft- ce que nous faifons du mal , donc ? . [ . 
Ah ! mais , je vais fermer la porte. . . ( Elle ferme uz 
porte.) C'eiHa coëffure que je veux voir. 

La Co'mtj SjS e. 

Dans mon cabinet , fur ma toilette , prends ma 

baignéufe à moi. ( Suzanne fort pour aller chercher 

le bonnet; elle revient ; s'affîeafur le tabouret &, 

fait mettre Chérubin à genoux j elle le coëjh en 

femme.) 

S U Z AN N E. 

Mais , voyez donc , cotnme il eft joli en fille : je fuisi 
jaloufe^ moi. Voulez-vous bien n'être pas joli comme ça 4 ? 

La Comtesse. . 

Dégage un peu fon collet, qu'il ait l'air ug peu plus; 
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féminin. (Suzanne lui dégage fon collet- pour lui dé* 
couvrir U cou.) relevons un peu Tes manches afin qie 
les amadis prennent mieux. . . ( En relevant les man- 
ches de la vefie , elle apperçoit fon ruban roulé autour 
y Ai poignet de Chérubin.) Qu'elt-ce que je vois doua 
là 1 ] Mon ruban? 

Suzanne.-. ' 

, Ah ï je fuis bien-aife que madame s'en apperçoive : 
aufli bien je lui avois dit que je vous le dirois : je lui 
aurois bien repris , (i monfeigneur n'étoit pas venu i 
car je fuis prefqu'auffi forte que lui. 

La. Comtesse, déroulant U ruban* 

Il y a du fang! 

Chérubin. 

. Ce matin comptant partir, j'arrangeois la gourmette 
de mon cheval , il a donné de la tête , & la boffette^ 
m'a effleuré le bras. 

La C o m t B'S s e. 

On n T a jamais vu mettre un ruban autour de foi* 
bras dans une pareille occafion. 

Suzanne'. 

Et fur-tôut un ruban volé. ; . . Voyons donc un peu* 

ce que la gourmette, la courbette, la corvette.. 

Je n'entends rien à tous ces termes -là. ( Elle lui 
regarde le bras. ) Comme il a le bras blanc : c'eit 
comme une femme : tenez , madame , il eft plus blanc 
que le mien. 

La Comtesse. 

Occnpez-vous plutôt àm'avoir du taffetas gommé! 
(Suçante fort en pouffant Chérubin par Us épaules 9 
& en lefaifant tomber Jur les mains : Chérubin , & la 
comteffe reflent long-tems à fe regarder Pun après Vau- 
tre fans fe rien dire. La Comteffe, rompant enfin le 
fiknce.^ Enfin, voilà où vous ont mis vos éttwrde- 



D E F I & A RO: 4» 

rie». Ne reparoiifez-pas de la journée aux yeux de 
monfieur le Comte. Nous lui dirons qpe le. tem* 
d'expédier votre brevet 

Chérubin. 

, Cela eft déjà fait , madame : le voilà ; Basile me 
Ta remis. (// tptfon brevet de fa poche > & le lui 
donne. ) 

La Comtesse. 

Déjà. On a craint d'y v perdre un moment. ( Elle 
touvrè.) Ils fe font tant preffés qu'ils ont oublié d'y 
faire mettre le cachet. v 

Suzanne, rentrant avec du taffetas gommé. 

Le cachet ! â quoi ? 

I, A C O M T B 5 S B. 

A fon brevet. 

S* U » A- Iff N B, 

Déjà*. ...... 

L A C O M T B S S E. 

Ceft ce que je. difois. 

S V a AtN N B k 

" Et la ligature V ' ' - . , 

La C o m t b s s b. 
En allant chercher des hardes 9 prends le ruban <Tte 
de tes bonnets. n 
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LA COMTESSE, CHÉRURI N. 
La Comtesse* 

vommé ce ruban étoit celui dont la couleur mV 
gréçit le plus ,• je vour avoue que j'étois fort en cotère 
que vous l'euffiez pris, v , ■ _ ■ 
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Chérubin. 
Celui-là m'eut guéri bien plutôt. 

L A C O M T ESSE. 

>ar quelle vertu ? 

Chérubin. 

Quand un ruban a ferré là tête , touché la peau 
d'une perfoàne. . . 

La Comtesse. 

Étrangère, il a la vertu de guérir les bleflUres; j'i- 
gnorois cette propriété là. J'en veux faire Peffai , & à . 
la première bleffure d'une de mes femmes. . . 

Chérubin. 

Et moi, je pars. 

L A C O M T E S S E. 

Non, pour toujours. (Chérubin pleure.) Allons: 
le voilà qui pleure à préfent j c'eft ce Figaro avec fon 
pronoftic. 

Chérubin. 

Je voudrois toucher a^r terme qu'il m'a prédit, (0/* 
entend frapper à la porte. ) 

La Comtesse. 

Qui frappe ainfï chez moi ? 

Le CoifTB, ^n dehors. 
Ouvrez? 

La Comtesse. 

Ciel! c'eft mon époux. Où vous cacher? 
Le C o m T E> en dehors* 
Mais, madame , ouvrez-donc 1 

Là Comtesse, 
CVft que je fui» feule. 
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Le Comte, en dehors. 

Mais vous parles, avec quelqu'un, 

La Comtesse. 

Mats avec vous apparemment. {A Chérubin) Ca- 
chez-vous vite dans ce cabinet. 

Chérubin. 

Après l'aventure de ce matin il me tueroit s'il me 
trouvoit ici. ( // court dans le cabinet à droite qui 
fort de chambre à Svjanne ; la cçmteffc t enferme ^ 
prend la clef & va cjyrir au comte. ) 



SCÈNE VI, 

LE COMTE, LA COMTESSE, 
L e Comte. 



o u s n'êtes pas dans l'ufage de vous enfermer , 
madame. 

La Comtesse. 

Je chiffonnofe avec Suzanne : elle eft paffée... ( Mon* 
trant la chambre des femmes. ) 

L E C O M T E. 

Vous paroiflez bien émue , madame ? 
La Comtesse. 

s Non , moniteur , point du tout , je vous aflure. Nous 
parlions * de vous : elle eft palTée comme je vous le 
difois. 

L fi C O M T s. 
Je fuis ramené par l'inquiétude: il faut avouer , ma- 
dame , que vous , ou moi , fommes entourés de gêna 
bien méchans! en montant à cheval Ton m'a remis un 
billet par lequel on m'apprend qu'un particulier , que je 
crois bien loin , doit vous entretenir ce foir. 
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La Comtesse.' 

Quelque (bit cet audacieux ^ il faudra quîii pénétre 
ici : car mon deffein eft de ne pas quitter la chambre 
de la journée. ( On entend quelque chofe tomber dans 
le cabinet oh eft Chérubin. ) 

L s Comte* 
Madame , on vient de laifler tomber un meuble. 

LaGo^ttêssb. 
Je n'ai rien entera , mottfieut . 

Le C o m t E. 
Il faut que vous foyez furieufement préoccupée ; * . 
mais il y a quelqu'un dans ce cabinet*? ' 

La Comtesse. 
Qui voulez- vous , monfieur , qu'il y ait 7 
* L e Comte. 

Madame , c'eft moi qui vous le demande *} j'arrive^ 

L A C O M T E S S E. 

Ceft Suzanne apparemment qui range. 
Le Comte, montrant l'appartement des femmes. 

Mais, madame, vous m'aviez dit qu'elle étoitpaffée 
(à-dedans. 

L'A; Comtesse. 

Là, ou là; je ne fais. 

Le Comte. 
Eh ! bien , madame , if faut que je la voye : fortez * 
Suzanne. 

LaCom^esse. 

Mais, monfieur, elle eft à moitié nue: elle effaye 

des habits que je lui donne pour fes noces. ( Pendant 

ce terris -là Suzanne qui étoit dans là chambre des 

femmes -pour prendre un ruban , appereevantle comte * 

. écoute un moment. ) 
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L B C O M T S. 

Vêtue , ou non , je la verrai. 

La Comtesse. 
Par-tout ailleurs je ne peux l'empêcher : mais chez 

moi 

L b C o M T B. 

Madame 5 vous direz tout ce que vous voudrez; 
mais }e veux la voir. 

La Comtesse. 

Je crois en effet, monfieur, que vous aimez beau* 
coup à la voir : mais. . .... 

L B C O M T E. 

Eh bien , madame ! fi elle ne peut pas fortir 9 au 
moins peut-elle parler. (Se tournant au côté du ca- 
binet.) Suzanne, êtes- vous dans ce cabinet*? répon- 
dez , je vous l'ordonne. 

La Comtesse 

Ne répondez pas , Suzanne , je vous le défends 4 
mais, monfieur, on n'a jamais vu une pareille tyran* 
nie. En vérité, voilà bien les foupcons Ies'jrttfs mal 

fondés (Suranné s'enfuit y Ù fe cache derrière 

le lit de la comtejfèfans £tre vue ni du comte , ni de 
la comtcjje. ) 

L B C o m T K. 

Ils en font plus aifés à détruire. Vous demander la 
clef, ce feroit, je le vois, chofe inutile; mais il y a 
moyen de jetter en dedans cette légère porte. Holà ! 
quelqu'un *J 

La Comtesse. 

Mais, moniteur lé Comte , fur un pareil foupçon, 
vous allez vous rendre la fable du château. 

v LbComtb. 

Vous avez ratfon, & j'y fuffirai bien lAoi-même... 
je vais chercher un infirunient. 
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La Comtesse. 

Encor fi c'étoit l'amour qui vou$ infpirât cette ja- 
loufie, je vous le pardonnerais en faveur du motif; mais 
k la feule vanité. 

Le Comte. 

Amour, ou vanité, madame, je faurai qui eftdans 
ce cabinet . .. .mais afin que tout refte dans le même 
état, fequcvous (oyez pleinement juftifiée, permet- 
tes que je ferme la porte de l'appartement qui conduit 
chez vos femmes *? vous , madame , vous aurez la bonté 
de me fuivre fans murmure, & fans bruit. ... (Il lui 
donne la main & V emmène, ) Quand à la Suzanne du 
Cabinet elle aura la bonté de m'attendre & le moins 
qui puiife lui arriver. . ... 

La Comtesse, Sortant avec It comte. 

Mais , monffeur , en vérité 

SCENE VII. 

SUZANNE, CHER U Blfl. 

Suzanne, fortant de derrière le Ut de la 
£0mtejjh) court au cabinet* 

tL/hérubin *? ouvrez-vite , c'eft Suzanne. ( Chérubin 
ouvre & fort du cabinet.) Sauvez- vous ; vous n'avez 
pas un moment à perdre. 

Chérubin. 
Où me fauvër *J 

Suzanne.- 
Je n'en fais rien : mais fauvez-vous toujours. 
Chérubin, courant à la fenêtre, & revenant. 
Cette fenêtre n'eft pas bien haute. 

Suzanne, effrayée le retenant. 
Il va fe tuer. 

Chérubin. 
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Chérubin. 

. ^ , Sazon , plutôt que d'expofer madame la Comtefle , 
je fauterois dans un abyme. ( // embrajfe Suz^oti , court 
à la fenêtre , & faute dans te potager. 

Suzanne. 

Ah ! .... ( elle tombe évanouie dans un fauteuil i 
enfuite reprenant fes fens peu-â-peu , elle fe lève* & 
voyant Chérubin courir dans le potager , elle revient 
refpirant à peine fur le bord de la J cène.) Il eli déjà 

bien loin le petit garnement eli auffî lèfte que 

joli ... fi celui-là manque de femmes... ( Elle court au 
cabinet.) A préfent, monfieur le Comte , frappez tant 
qu'il vous plaira, briiez les portes, au diantre qui vous 
répondra. ) elle ehtre dans h cabinet ,& ferme la porte 
fur elle.) 



SCENE VIII. 

LE COMTE, LA COMTESSE. 

Le Comté, ihèttarlt ^fur un fauteuil ^ une hachk 
qu'il avait apportée pour enfoncer la porte. 



^vIadame, réfléchiffez-y bien avant de m'expofer 
à brifet cette porte. 

La Comtesse. 
Ah ! monfieur , de grâce. 
Le Comte, fe met en devoir d'enfoncer l& porte. 
Je n'entendS rien. 

LÀ C 6 lïf es iBifejettant à fes genoux. 
, Eh bien ! j'ouvrirai , je vous donnerai la clef. 

Le CoiiJTB 
Ce n'eft donc pas Stxi&annë <fuî èft dans de «Sfoitiët ? 

D 
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La Comtesse. 

Du moins ce h'eft perfonne qui puiffe vous dorihfif 
tie 1-ombrage. 

Le C o m t e. 
C*eft Mi homme * je le tuerai . . ; . • indigne époufe ! 
Vous vouliez garder la chambre , vous la garderez long* 
teras , je vous allure. Voilà donc les billets expliqués 
fc mes foupçons éclaircis ! 

La Comtesse. 
. Daigriefc m'écouter un moment. 

L E C O M T E. 

Qui donc eft dans ce cabinet ? 

La Comtesse. 
Votre page. 

L B C O M T E. 

Chérubin > de petit fcélérat ? . . . qirti ne pâroiffe pas 
fc-ines yeux. Je ne m'étonne plus fi vous étiez fl 
<mue tantôt. 

Là Comtesse 
jtf ous difpofions une plaifanterie bien innocente , en 
Vérité. 

Là Comte, lui arraâhe la clef, & va au cdbi* 
net : la comtejfe Jk jette ràfes pieds. 
La Comtesse. 

£>e grâce * moftfieur ^ épargnez cet enfant 9 & que 
le défoidre où vous Taliez trouver. . . * 

L e C o m *r e. 

Côtatnent ^ madame , que voulez-vous dite , quel 
défordrtl 

LaCoMtesse* 

Oui, monficur, prêt à changer d'habit * tout dé* 
tolté , les bras rtuds 

L £ Comte, court du cabinet , & la èemtcfjïfè 
laijje aller dans un fauteuil eh détournant la tété* 
Sortes* donc, petit malheureux.* 
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SCENE IX: 

Le COMTÉ, LÀ COMTEâSEî 

, SUZANNE. 

Le Comte, voyant fortir Suzanne du cabine 

/CàHl . . . . c'eft Suzanne. (A part) Ah ! quelle écoiel 

Suzanne. 

Je le tuerai , je le ttierai.w Eh biefa ! tuez-donc ce 
méchant page? 

t E ÇoMTB,i&. cofûteffe > qui* âpptrccvçnt $ u ï 
ranné^ refte dans la plus grande furprifi. 
fet vous auffi, madame, vdus jouez Tétonnemènt: 
,, La C o M t e h k 

Èh ! pbùrqubi non , monfieur *J 
L fc C d ]\i t El 

Mais, peut-être n'eft-elle pas feule dans ce fcabineti 
Vbyons. ( // eràre dans U cabinet, ) 

Suzanne, courant h la comtefle. 

Madame , il eft bien loin , il eft ftuté par cette fe- 
^Jhêtre , auffi léger que les vents. 

La, C o m t e s s e. 

Suzanne! je fuis morte. 

Le Comtjê, (à part) venant du càbiiièt. 

Il n'y a perfonne, & potir le coup j'ai tort. (A Î& 
ïomiejje. ) madame* vous jouez fort bien la comédie: 

S U Z A^ N S. 

Et moi donc, nionfiéur? 

L E C O M T E, 

fet veuS auffi, mademoirelle.'. ... . 
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La Comtesse. 

N'aimez- vous pas mieux ravoir trouvé que Chéru- 
bin "} en général vous aime* aiTefe à la rencontrer* 

Suzanne. 

Madame n'avoit qu'à vous laiïfer brifer les portes ; 
appelier les gens. . — . 

Lé ËOttf ë. 

Oui ^ tu as raifon; c'eft à moi de m'httinHier. En vérité., 
fQ (bis d\me cônfufiôfl ! toaîs pourquoi né répondois- 
tu pas, cruelle fille * torfÇué je ttippellois*? 
S v fc a t* tf ê. 

Je m'habillois de mon mieuîx à graftd renfort d'é- 
pingle* , & madame* qui &* te d&efutok , à voit bien 
les iraifon*. 

L S G O M * B. 

Au lieu de chercher à aggraver nies torts , aide-moi 
plutôt à obtenir mon pardon. 

La Comtesse. 

Suis- je donc unie à vous pour être éternellement 
dévouée à fa jaioufie & à l'abandon que vous feul 
Tavez concilier ! .... je vais me retirer aux Urfelines, 
& 

Lt C.0MTB. 

- Mais , Rofine. 

L A C O M T E S S E. 

Je ne le fuis plus £ette Rofine que vôtis âvefc fatit 
ftimétr: je fate la pauvre côAteffe' Àlm^ifv*, épôufedé- 
jaiffée du plus jaloux époux» 

L b e o m r Et 

Mais en vérité, cethdfw&e, cette lettre. m*avoient 
tourné le fang. 

La Comtes s'b, 

Je n'y avois pas conftnti N 
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L B C O M T E. 

Quoi ! madame , vous faviez ? . . . , 
La Comtesse 

Et ç'eft cet étourdi de Figaro, qui, fans ma parti- 
cipation. .... 

Le Comte. 

II en était , . . ''. & Bazilç qui ça'a dit la tewr d?un 
payfan. Perfide chanteur ! c'eft toi qui payeras pour 
tout le monde. 

, L A C q M T E S S E, 

Vous <fômftide& pour vous un pasdD» qwe tous n'aç- 
cotdez pas a\i* autres .... .fi je rwçQrdoif pe ne k* 
roit qu'à condition que l'aipniftie fcjqft ^néfale, 

L e ç/q »s t *• 
Eh biçn ! madame , à la bonne heur? % fy confen*... 
mais je fuis encore à çorççevoh; çw&meijtf vot*e fexa 
fait prendre ii vite & fi jufte , Pair & le ton des cir- 
çonftftoc^ : vc*u* étiez ft trcpWéç. Eh bien. 1 «eue'** 
madame ...... en vérité vous l'êtes encore^ .... 

La C a m t e & s e- 
Les hommes fo^t-ils affea délitas peur diftinguef 
Pittdignation d'une âme honnétç ; iujuftemçnt foupçon- 
née , de la confufiob du crime. 

Le, C o m t e. 

Nous autrç^ hommes nous croyons, valoir quelque 

chofe en politique ^ uouft ne fommeç. que des enfans * 

c'eft vous, c'eli vous , madame , que le Roi deyoit 

nommer ambafladeur à Londres. .... oubliez madatne x 

oublie* cette avantui-e; elle eft fi humiliante pour moi, 

La Comtesse. 

Elle Peft -pour nous deux , monfieifr. 

Le C o ij t b. 
Peignez donc répéter c^ue vqu$ ipe pardonner 



La Comte, s^b, 

^ft-ce que je lui ai dit Suzon 1 

S U Z O N. 

Je! ne m'en reffou viens pas. ' 

L r Ç o m t b- * ■ • 

Eh bien! que ce mot voifi. échappe?, 
La Comtesse. 
Le méritez-vous ingrat ! 

L S C.O M * E. J 

Oui, madaroç , en vérité , par mon repentir. 

La Comtesse, lui donnant la iftaùu . 

Que je fuis foible* ! quel exemple je te donne , Sify» , 
$anne ! on ne erpira plus à la colère des femmes. 

Suzanne. 
. Laïffez-nous prîfonniere fur parole, & vous verre^ 
fi nous fommes gens d'honneur; " % • l " 

j py « tf « tf «wi n iv Tnrirrf n /i i» jp nnc 

SCÈNE X. 

LE COMTE, LA COMTESSE, 

SUZÀNN E, >iG4RO. ' 

. F i o a H a >l 

Oh m'a dû qu,e madame et oit incommodée. 
L b Comte, 

Ah ! : quelle attention. 

F i g a |i 9. 

Et c'eft mon devoir. Ah ça, monfeignçur, poijfi. 
auèlle heure ordonuez-vous la fête ? , 

Le Comte. 
Et qui furvrillera la comteffe au châteap % 
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Figaro, 
Elle n'eft pas malade. 

Le Comte. 
Mais l'homme du bilkt qui doit venb\ 

f I G A R. Q. 

Quel homme , & quel billet ? 

$ U 3 A N M E. 

Tu épuife-envain ton imagination. Il a'eft- plugt tcjNfc 
de diflirauler. 

F 1 G A R O» 

Il n.tyt plus tems. ... <Je diffimuter* 

Suzanne 

Non : Nous ayons tout dit. 

Figaro. 

Vous avez tout dit !- dft quoi*?- ah ça on me traita 
ici comme un Bazile. 

I*. A» Ç <£ H T, * & S S,. 

Figaro i le badinageçft confommé. 
Fi g a r o* 

Le Çad.inage eft v . /. confommé R 

\s e C o M T E. 
Eh , oui , oui 9 oui confommé. Eh bien qirtu*. 
4is-tu 1. ^ 

Figaro. 

Je dis . . . . . . j,e dis que \e voudtois, bien qu'on e* 

pût dire autant de içon mariage^. 

Le Comte, 

- Quand on ne me Pauroij: pas dit r t^ phifiogomie ra$ 
<#t aflerç que tu nients. 

F I G A R CK 

S:il eft ainfi r ce v n;eft paç nipi cjui i&jînts^QVÛs m 
|^ionoiuie N 
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L u C O JVf T B. 

Eh bien! l'avoueras-tu eYifiç^ 

F I G A R. Ç. 

Puirque madame le vety, quç ^atiggte yegç, gué 
vous le voulez , il faut bien c^ae je le veuille aufli : 
mais en vérité , mpnfèigneur ,.à votre place je ne ççoi- 
rois pas un mot de tout ce que nous Vous dffonsl 

L b Comte. 

Toujouft mentir contre tfévidence , à la fin i cela 
m'irrite. 

Figaro, ias à Suzanne. 

Je l'avertis de fon danger, c'eft tout ce qu'à* hon- 
nête homme peut Çaije. 

S u z annj, bfâs £ Figaço. 
. As-tu vu Chérubiç? 

F i % a * P- 
Encote tout froiffé. 

Suzanne, haut. 
Oh ! pécayere. 

L E C O M T E. 

Allons , comtdTe , fortons. 

nn i ? g. |j 4 
s c e; Çî E XL 

LE COMTE, LA COMTESSE-, SUZANNE, 
FIGARO ET ANTONIO. 

Antonio, portant fous le bras un pot degiroffîée 
dpnt tes fleurf font icraféts. 

^A, monfeigneur, faites donq gpller les fenêtres qui 
J dohnent fur mes couches ,' on y jettç toutes fortes 
de chofes; encore' tout-à- l'heure il vient d'y tomba: u» 
homme. 
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L E C O M T E. 

Un homme & quel eft-iH 

Antonio. 

Oeû tout ce que je dis» : Il faut rçie \e trouver d'abord. 

S u z a n n b, bas à fi^tro^ 
Allerte , Figaro , alerte. 

A N T N I O; 

Je fuis votre domeftique ; deft moi qui fuis chargé 
du foin de yotre jardin; il y tombe un homme, & 
vous fentez bien que ma réputation en eft effleurée. 
Voyez comme mes gôrofiées font arrangées. 
Figaro. 
Monfeigneur,iV eft gris dès le matin. 

Antonio. 
Vous vous trompez ; c'eft un petit refte d'hier an 

foir. Comme on fait des jugement ténébreux. 

Figaro. 
TJu boi,ra$-donç toujours *? 

A W t 9 v i o. 
Si je ne buvais pas je deviendrons enrageais,. 

Le Comtç,^ Antonio. 
Me répondras-tu, ou}e te çhaffel 
Antonio, wcftq/it U doigt f ur f on front. 

Eft- ce que je m'en irai donc 1 Si vous n'avez pas 

affiez de ça ( montrant Ja tête) pour garçler un 

bon domeflique , je ne fuis pas aflfez bçte , moi , pouf 
renvoyer un ii bon fliaiçre. 

Mais le reconnqftrqis-tu cet horçme ? 

A rç t o, « i o. 
Oui : fi je Tavoû vu pourtant. 
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Suzanne, bas à Figaro* 
|1 ne Ta pas vu. 

Figaro, à parf. 
Bon. 

Lb Coji.tb. 
Eh bien ï après ** 

Antonio. 
J'ai bien voulu courir après; mais je me fuis baillé 
contre la grille une fi gère gourde à h main, que je 
ne peux plus remuais ni pieds ni pattes de ce 
doigt-là. 

Figaro 

Eh "bien ! combien te faut-il pleurard avec tes gé-. 
rofflées ** Monfeigneur , il ne faut pas chercher çlu& 
}oin : c'efl^ moi qui fuis fauté. 

L E C M T E. 

Çom^eï^t ! c'eft vous? 

? I G A R P; 

Oui , monfeigneur; j'étois dans l'appartement des, 
femmes, en veite blanche ; il fait un chaud! . . . J'at-< 
tendois m^ Suzanne, lorfque je vous, ai entendu. La 
peur maprife au fujet du billet de tantôt, & je fuis 
|auté fur fes couches, où je me fuis çiême un peu, 
foulé le pied droit. ( // portç la main à fort pied; 
droit , comme sHl fouffroit. ) 

Antonio. 

Combien te faut-il pleurard?..- Vous êtes donc 
bien grandi depuis ce tems-là; car vous étiez bien, 
plus moindre, & plus fluet. 

Figaro. 
Ah, ! c'eft que quand on tombe-, on fe pelotonna 

Antonio. 
M'eft avis que ce feroit plutôt ce gringalet cjfe 
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Le C o m t s. 

Çfcérubin °l 

F I G A B. O. 

Oui: revenu tous exprès de Se ville, où il eft peut-. 
£trç avec Ton cheval. 

Antonio. 

Non , nou , Je ne dis- pas ça , je ne dis pas ça : je 
p'ai pas vu fauter le cheval, moi. 
F 1 g a r q. 
L'imbécile \ * • 

" : Anton i'o. 

Pis-quç c'eft vous qui êtes fauté , il eft jufte qua 
Je vous donne un brinb.orion de papier qui eit tombé 
(ta vôtre poche. 

Le Comte, prenant U papiqr. 

Un papier ! donne ? ( A Figaro. ) Puifque ce pa- 
pier vous appartient , nous ferez - vous la grâce de 
hous dire ce que c'eft ? La peur ne vous Pauroit pas 
(ait oublier peut-être 1 

Figaro. 

Non, certainement; mais j'en ai tant! 1 Il faut ré- 
pondre à. tout. ( Il fouille dans toutes fes poches % 
Ç? tire plufieurs papiers. ) Ceci eft la lettre de Mar- 
celine en quatre pages : elle eft bellel . . . . Ceci eft 

l'état des meubles du petit château Ne ferpit- 

çe pas la requête de, ce pauvre braconnier en prifoaT 
£h! la voilà. ( // déployé, plufieurs papiers, ) 

L E C O M T S. 

Eh bien! l'homme aux expédieas , vous ne devinez- 
pas 1 

A ht ONiû, s'approche vers Figaro , & lui dit m* 
{'oreille fort haut. 

Monfeigneur dit , fi vous ne devinez-pas *? 

F 1 g a R o, Ztf repouffant pour Péloigtier. 

\\ donc le vilain qui me parle dans le nez. Ah. 
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Le Comte , ouvre h \ papier pour voir ce que 
c*jt, tf la ComteJTe fapperçoit en te regardant * 
Chérie 1 * U "V**!*" C V u brevet de 

La Comtesse, bas à Suranné. 

C'eft le brevet. ' K 

S V t A & & K,èas à Figaro. 
C'eft le brevet du petit Page. : . . . 

Fioà ro, feignant de fe rappeller. 
Ah! le pauvre R etfr! que je fuis fâché : mais 
2L u* f Û . và /? lr ^ C'eit le brevet de ce pau,vre 
Chérubin 4»e le lui avois donné, qu'il m'a remis,. & 
que, ai oubiié de lui rendre. Allons, vite, il faui 
partir. * ^ 

V L B C Û M T E. 

. ^*is pourquoi vous ravoit.il remis*} 
Figaro, 
C*eft qu'il y manquoit qudque chpfe. 

L E C O If. T E. 

Et xpVft-ce qui y manque ? 

La Ç q m t à s s s , &z* ^ Suranné. 
Le cachet manque. 

S u z a n N E , bas à Figaro. 
Le cachet manque • 

F i a a il o. 
C'eft qu'à la vérité il y manque quelque chofe* 

\ L E C O M T E. 

Mais quoi, encore? 

;♦ F I G A R O. * 

Peut-être n'eft-ce pas néceffaire : mais il dit que 
c'eft l'ufage* * 

Le C o w t e« 

ï/ufage * Pqf 4 ge ! de quoi? 
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F i g a s. a. 

D'y appofer le fçeau de Vos trtnes. 

Le Comte, avtt dépit. 

Allons : il ftra écrit «pie je ne feurâi rîèn . 

( A fart. ) C'eft Figaro, qui les mène , & \i Ae m'eft 
vengcroU pas. . . (// va pour fortir avec la Çomtcfle. 

j fft»ff Ift -K inr iV 11 ii l u ii il n'w n u n nTPg g 
SCÈNE XII. 

LE COMf É, tA COMTESSE, FIGARO, 
SUZANNE, ANTONIO, BAZILE, LE 
DOCTEUR, MARCELINE, GRIPPE- 
SOLEIL, trdupZ <te payfahs^ & de payfanncs. 

Figaro. 

•a^Xo nseigneur, vous fortez* fans ordonner 
mon mariage ? 

M A * é e l i ft 4. 

Sufpendez-le , Monfeigneur , oor plutôt ne Pordon < 
nez jamais. 

L fc CoÂtÉ, £/rfztf: 

Ah ! voilà ma' vengeance arrivée enfin. Eh bien! 
Marceline ; de quoi s^agît-il 1 

Marceline. 
Je viens vous demander jufticé. 

Le» G o k f e 
Je vous la rendrai : on fufpendra tout jvrfqu'aux 
annonces de vos titres qui fe feront dais la grande 
falle d'audience. 

B A Z I L K. 

En ce cas , Mo'hfôigtteitf , pefttfëttez auffi que je 
faffe valoir mes droits fur Marceline. 
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F i g a r d. 

Autre fou de la même efpèce. 

L E C O M T E. 

Vos droits > vos droits : il vous fied bien de parler; 
maître fot. 

A N T O N I O.^ 

Il ne Ta ma foi pas manquai du premier coup î c'eft 
foin nom. 

L e C o m t s. 

' Honnête Baiilfc , agent fidet & fur , allez , allée 
vous- en , au bourg, chercher les gens du liège? 

B A Z I L B» 

. Pour fon affaire ? 

Le Comte. 

Oui . . : . . vbus m'amènerez l'homme du billet dé 
tantôt. 

B A Z I h Ei 

Eft-ce qde je ïe connols {* 

L E C O M T E, 

Vous réfiftez. 

B Ail t E. 

Je ne fuis pas entré au château pour faire les Corn- 
raiffions : homme à talent ,"organifte du village , niorf 
emploi eft d'enfeigner le clavecin à madame , à chan- 
ter à fes femmes, de la mandoline aux Pages," &[ 
furtout d'âmufer la compagnie de Monfeigneur , quand 
il lui plaît de l'ordonner. 

Le Comté. 

Ah ! ma compagnie. 

GniPPE-SbLBiL. 

J'irai mon bon feigneur , s'il vous plaît 

Le C o m t ê; 
Qui es-tu? 



G ft. I P fe E-S O L E I fc. 

Je fuis Grippe - Soleil , mon bon feigneur , le petit 
fcaturiau des chèvres : c*eftfête aujourd'hui au village* 
& j'ai été mandé pour, le feu d'artifice ; & comme je 
Tais où qu'eft toute l'enragée boutique à procès du 

pays 

Le Comte. 

l'on zèle me plaît : vàs-y. C A Basile ) & vous 
amufez , Moniieur , pendant le chemin en chan- 
tant & en pinçant votre guitarre ; il eft de ma com- 
pagnie. 

Grippe-Solei hifaifant des gambades. 

Ah ! ah h je fuis de la compagnie de Monfeigneùr. 

B A Z I L E. 

Moi ! amufer Grippe-Soleil ! 

Le Comte. 
Allez , ou je vous chafle. 

I) A n L E, 

Allons : je n'irai. pas lutter contre le pot de fer, 
thoi qui ne fuis, ... ; 

Figaro. 

Qu'une cruche. 

( Le Comte fort. ) 

Bazilb, va prendre triftement fa guitarre , & dit, 
enpajjhnt,à Figaro. 

Si j'ai un confeil à te donner , ne conclus-rien 
avant mon retour. 

F 1 à A A. O. 

Va, va, ne crains-rien, quand tu ne reviendrons 
jamais. Tu ne m'as pas l'air en train de chanter au- 
jourd'hui. Mon ami, veux-tu que je commence ek 
la mi la : c'eft pour ma fiancée; ( // thante.) 

J'ai - me la riehef-fe la fa - - gef — fe 
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pion pion pion pion pion pion. 

f Figaro chantant marche à reculons; ÊàçiU te fuit 
en l accompagnant de fa guitarre; Grippe Soleil le 
fuit en faifant àes gambades , & tout le monde 
fort y excepté Sutuntle & la CôrAtiffi. 
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SCENE XIIÏ. 

LA COMTESSE, SUZANNE. 
La Comtesse. 

JE viens de faire Hî urié fottè figuré , n*efl-ce pas , 

Suzanne ? 

Suzanne. 

• 

Au contraire, Madame; c'eft-là que j'iati vu cofh- 
bien Pufage du grand monde donné de la futilité à 
une femme comme il faut y ptoiit mentir fans qu'il 

y pàrôiifd. 

LA C o lit f ê s s £ 

Après ce qui vient dé fe paffer tu t'imagines-blen 
que je n'ai pas envie d'envoyer Chérubin à ta place 
au rcndez.-vous. 

Suzanne. 

Je n*ai pourtant pas envie d'y aller non plus. 

La Comtesse. 
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La Comtes* s. 

11 me vient une idée : fi j'ai loi s ï ta place? 

Suzanne. 
Mais, Madame ne fonge p; s q ie mbUfieur le Comte» 
allarmé par le billet de ce malin , pourroit imaginer en 

Vous trouvant 

La Comtbssb, 
Va , va , pai tout prévu : le bonheur d'un premier 
hazard m'engage à en tenter un fécond; fur-tout, n'en 
$ar1ë k perfonne. 

S U * Â N d, >• 

Ah! & Figaro? 

La Comtesse, . 

Non : il voudroit y mettre du lien. Allons : va me 
chercher ma canne r & mon mafque; je veux ailes 
faire un tour fur là terrafle pour y rêver. 

ff ff ■ » fl I! H II H H II UJLiLH fl « il JUL.TB . 

SCENE XIV. 

La C o m t s s s k, feule. 

ÏL eft bien effronté mon petit projet ! ( Apptrctvant 
fur un fauteuil fort ruban qu'elle avait reprit à Chéru- 
bin.) Ah! mon cher ruban, va, tu ne me quitteras 
plus. Tu me rappelleras la fcène où ce malheureux 

enfant Ah ! monfieur le Comte, qu'avez* 

veus fait? {Elle ma le ruban dunsfmfein.) 
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SCENE XV, 

'LA C O M T ES SE, SUZANN E. 

Suzanne apfortant à ta ComteJJefa canne , & 
- yb/i ma/que. 

*$L % eft charmant, Madame, votre projet! Je viens 
<Ty réfléchir : il rapproche tout, îl* concilié* tout?, 
& quelque chofe^ni pouffe arriver , mon mariage eft 
affuré. ( Suzanne Jbu avec la Comtejfe en lui baifant 
la main.) â f 



Fin 2u fécond jfîcie, 
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ACTE TROISIEME. ■ 

JLa fcène rcpréfehte une f allé â? audience. Le fauteuil 
du comte eft au milieu fur une eftrade : des fau- 
teuils à côté font pour tes confeillers • deux 

* bancs fur les côtés pour les avocats : Au bas 
de Peftrade du comte eft la table & le tabouret 
du greffier. \ 

fp Bjriu irlr n w w « ■ ■ a ii'ivn a "« <r« «yg 
SCENE PREMIÈRE, 

LE COMTE) PÉDJl.IL ( LE, en 
bottes fortes & un fouet à ta main* 

r Le Comté, donnant à Pédrille le brevet. 

A édrille, vole tout d'une haleine à Se ville. 
Pédrille, * 
Il n'y a que' trois lieues; mais elles font bonnes* 

L B C O M T B* 

. Informe <• toi fi le Page eft arrivé. 

PÉÛRILLS, 

A l'hôtel , Monfeigneur *? 

Le . C o M T %i 
Oui : & remets-lui ce paquet. 

P É D R IL h E» 

Et s'il n*eft pas arrivée 

Es -. 
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L £ C O M T E. 

Retiens plus vite m'en inftruipe. 

PÊDÎLÎ LLj. 

Je pars. ( II fort.) /^ 

ffî^àiï à ilyti it h u u i i ï a n ti » n « il J 

S C E N E IL 

L E C O M T E, yitt/. 

J* *Ât fait uâe gaucherie d\?loigner Bazile : il m'eut 
été utile. . . Je hé conçbis rien encore à l'aventure de 
tantôt : la ComteiTe effrayée à mon arrivée , la cama- 
rifte enfermée* un homme qui faute par la fenêtre , 

Figaro qui prétend que cVft lui Ma foi le fil 

m'en échappe., «que mes gens fe permettent entre 
eux quelques privautés , qu'importe à gens dé cette 

étoffe : mais 4a ComteiTe Ah ! elle fe refpeéie , 

& mon honneur Où diable Ta-t-on été placer ! . . . 

Figaro ne vient pas : tâchons de démêler adroitement 
la vérité dans la conversation que je vais avoir avec lui. 
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SCENE m. 

LE COMTE, FIGARO- 
Le Comte, fe croyant feui. 

«S. achons auffi de découvrir s'il fait mes defleins fur 
Suzanne , & fi elle a jafé* je lui fais époufer la vieille... 
Mais que ferons-nous de la jeune*! 

F i G a r o, à part 

Ma femme , s'il vous plaît? 

L B C O M T E. 

Qui eft là? (Voyant Figaro.) que faites vous là, 
Moniteur? 
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F i a 4 i q. 
Moafeigaeur, je venais me rendre à vos ordres 

L b C o m t s. 
Qu'eft-ce vous difiçz-ïà? 

Figaro. 
Rien, Monfeigneur. 

L s Comte. 
M lis pourquoi ces paroles * ma femme r s!\\ Vous 
plait ? » 

Figaro. 

Oh , rien ! c'eft la tin (Tune réponfê que je faifoîa.* 
Allez le dire à ma femme , s'il vous plait ». 

L.B C O M T B. 

Vous vous êtes bien, fait attendre. 

Figaro. 
C*eft que je m'étois fali en tombant for ces cou*, 
ehes, & )e me changeois. 

Le Comte. 

Les domeftiqties ici font plus longs à $*habiUer qu* 
les maîtres. 

Figaro*. 
C'eft qu'ils n'ont pa$ de valets pour les y aider. 

L e C o M T a. 
Vous fûtes bien hardi tantôt de fauter par çpttr 
fenêtre. 

Figaro. 

Ne fembleroit-il pas, à vous entendre, que je m . 
fuis engouffré tout vif. 

L b C o m: T B, 
N'eflayez-pas de me donner le change , en feignant 
de le prendre vous même, jnfidieux valet! vous en- 
tendez-bien quecetfeftpas te danger qrçi m'inqùietcs 
mais le motifs 

£* . 
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F I G A R. 6. 

"" J'étais dans l'appartement des femmes lorfquè .vftus 
êtes entré. Sur un. foupçon, vous faifiez un vacarme 
horrible , renverfant tout comme le torrent de la 

Morena Il vous falloit un homme, il vous le 

falloit, fans quoi vous allie* brifer les cloifons, en- 
foncer les portes : la peur m'a prife ï Pocçafion du 
billet de tantôt ; que fais- je, pioi, ce qui me feroit 
5urivé,fi vous m'euffiez rencoiïtré dans votre fc empor- 
tement'î '' 

L E C O M T B. 

Eh bien! vous pouviez defcendre par refcalicr.. 

Figaro. 
Oui : & vous me prendre au corridor: 

Le Comte, avec humeur. 

Au corridor ( A part. ) Mais je m'écarte. 

F I G a R o , 4 f^rt: 
Il veut me fonder ; voyons le venir, & jouons ferié* 

. L B C O M T E. 

• - Figaro, >e dçvois t'emmener à Londres. 
Figaro* 

Monfeigneur a changé d'idée *l ' . 

'''"'* L E C O M T B. 

Plufieurs raifbns m'y ont 'déterminé : premièrement 
tu ne fais pas l'Anglois,- 

F ï a * il o. 

Je fais god dem. 

L E C O M T E* . , 

Qu'eft-ce que tu dis ? ' 

Figaro. 
Je fais god dem : c'éft une belle tangue que TAn- 
'• gîois,; il en feut peu pour .alter loin. Avec god dem y 
$n Angleterre , Qn a tout c* que Ton veut, . •.Voulez.- 
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vous tâter d'un bon poulet gras? entrez dans une 
taverne , faites feulement ceci , Vv ( il fait te Jîgnc de 
quelqu'un qui tourne ta broche) & dites god dem % 
on vous apporte un pied de bœuf falé fans pain. Vou- 
lez-vous goûter d'une bonne bouteille de Bourgogne ,. 
t)u de claret *} ( Il fait le gefie de quelqu'un qui dé- 
bouche une bouteille. ) Dites god dem, on vous fçrt 
un pot de bierre en bel état, la moufle au bord ; c'eflj 
charmant* Voyez-vous , à la promenade , une de ces? 
bfelles qui vont les yeux baiffés, trottant menu, les 
coùdeà en arrière & tortillant des hanches ? Mettes 
mignardement les doigts réunis fur la bouche , & dites : 
goa dem, elle vous flanque un grand foufSet de cro- 
cheteijr , preuve qu'elle entend. .... On- fait bien que 
les Anglois mettent encore dans le difeours quelques 
mots par-ci, par-là; mais il n'eft pas difficile de fbir 
que god dem eft le fond de la langue. j 

Le Comte, à part. 

. Bon : il a envie de venir à Londres. Suzanne n'a 

pas jalS. . ; 

Figaro, à part. 

Aéhiellement travaillons-le un peu dans fon- genre. 

Le Comte, appelle Figaro du doigt , Figara 
approche, & le Comte lui paffe amicalement le 
bras autour du cou 1 . 

Figaro , dis-moi donc quel motif avoit la Comljeffe 
pour me traitfer comme elle a fait tantôt *? ' 

F i G A iC 6. 

> r 

Monfeîgneur , vous le fayez mieux que moî # 

L b Ç ç m.t e. y 

Qu'a-t'elle à me reprocher 8 ? Je vais /au - devant de 
tout ce qui lui fait plailir ; je la comble de préfçjis. 

F I G A .*, O. 

; Oui , mais vous êtes infidèle: fait-on gré dufuptrflut 
à' qui nous prive du néceflaire *ï -r 
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L B C O m T B. 
Figaro, , autrefois ta me difois tout. 
F i o a it o. 

Et maintenant , Monfciguçur , je nç you$ cache 
jfcn. " 

L B C O M T B. 

Combien la Cq^teffç te ftonnértfelle pour çfcttÊljette 
tffo'ciâtion 7 ' " ; 

f i G A a o. 

Combien me donnâtes- vous pour la tirer des main» 
<Hu âoâeur 1 Tenez , Monfeigneur , n'avilïflbns-pan 
l'homme qui nous fijt bien, de peur d'en faire ua 
mauvais valet. 

Le C o m t b. 

Mais pourquoi y a-t il du louche dans twt ce que 
tu dis & ce que tu fais f 

F i o a a a. 

Ceft qu'on en trouve toujours quand on cherché 
des torts. 

Le Comte* 
Je t'ai va vingt-fois courir à la fortune. 

F I G A S. O. 

C'en cft fait, Monfeigneur, j'y ai renoncé. 

L b C o M T s. 
Ah! par exemple, voilà du nouveau. 
Figaro. 

Que voulez-vous, Monfeigneur^ la fouie eft-ft» 
Chacun y court , on fe coudoyé , le grand nombre 
cil écrafé pour y ai river, & fauve qui peut. 

L b Comte. 
Tu t'es fait la plus affreufe réputation. 

F I G A & O. 

Si je vaux mieux qu'elle*? y a-t- il beaucoup defeig- 
Beurs 4,ui en puiife dire autant 1 



L B G.O M T B. 

A^ofi tu tfas cas envie de venir à Londres ? 
Fi g a ft. o , à pari. 

A mon tour à préfent. {Haut ) Monfeîgneur tnï* 
donné la Conciergerie du pou château ; c'ett un très- 
joli porte. Il eil vrai que je ne ferai pas te couner 
étrenné des nouvelles intértflantes; mais auffi, tran- 
quille avec ma femme au fond d~* l'Anduloufie: . • 

L B C O M T E. 

Qui t'empêche de remmener avec to| à Londres ? 
F I G A * o. 

Je feroîs obligé de la quitter fi fouvent. . . J'aurois 
bientôt du mariage . .... par deflus la tête. 

L s Comte, à part. 

Je crains bien que Suzanne n'ait jafé. ( Haïti;} 
Avec des talens & de l'efprit, tu pourrois t'avaocer 
dans les bureaux. 

Figaro. 
, De l'efprit pour s'avancer ^ Monfeîgneur fe rit du 
mien ; médiocre & rampant , Ton arrive à tout. 
Le Comte. 

DVUeurs , tu aurois pu apprendre fous moi la 
politique. 
> Figaro. 

Je la fais. 

L B C O M T fi. 

Oui , comme l'Anglois, le fond de la langue. 

Figaro. 

Oui ., s'il y ayoit ici de quoi fe vanter : mais avoir 
l'air de favoir ce que l'on ne fait pas; feindre d'igno- 
rer ce qu'on fait ; paraître entendre ce qu'on ne corn* 
prend pas; ne point ouïr ce que l'on entend; fur-tout 
voir au-delà de fes forces ; avoir pour grand fecret 
de cacher qu'il n'y en a aucun i s'enfermer pour tailler 
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des plumes, quoiqu'on ne foit, comme on dit 9 que 
vide & creux ; jouer un petfonnage bièirou mal; 
répandre des efpioçs ; penfiotoner des traîtres ; amolir 
des cachets; intercepter, des lettres; cacher la petitcfle 
des moyens par l'importance de l'objet; voilà toute 
la politique. v 

L E C O M T B. 

Mais c'eft l'intrigue que tu définis-là. 

Fi g a r g. 

4 L'intrigue , ou la politique ; comme je les crois tin 

peu germaines. Au.rette, j'aime mieux ma mie 

au gué ^ comme dit la chanfon du bon roi. m . 

Le Comte) à part. 

Suzanne a- trahi mon fecret •:• je lui fais époufer la 
vieille. 

FigarOjû: part.' 

Je l'enfile, & le paye en fa monnoye : il a voulu 
jouer au fin avec moi, qu'ant-il apprise 

L B C O M T B. ' * 

Ainfi , tu* crois gagner ton procès ? 

" F I G K-JL O. ' 

Puifque Monfeigneur ne -fe fait pas fcrupule de nous 
fouffler toutes les jeunes, pourquoi me feroit-il un 
crime de refufer une vieille 1 - - - 

L B C O M T B; 

Au tribunal , le magiftrat s'oublie , il ne conno^t que 
l'ordonnance. ' * '" 

F I G A R t). 

' » Qui : indulgent aux grands , dur aux petite 

L E C O M T E. 

Crois-tu donc que je plaifante 6 ? 
Figaro. 

Et.quifait , Monfeigneur*? Tempo & galant %omo . \ m 
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£ Itatiano; c'eft lui qui m'apprendra Eft-ce là 

tout ce que Morifeigneur me voulait*? 

L E C M T E. 

Vois s'il ne manque rien dans cette fâlîe pont 
l'audience. 

F I G A K. O. 

Tout eft prêt ; le grand fauteuil pour Monleigneuf \ 
les chaifes pour les prud'hommes ; le tabouret pour Ife 
greffier ; les deux bancs pour les avocats ; le parquet 
ppur les honnêtes gens* & la canaille derrière. 
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SCENE IV. 



Le C o m t s* Jeul. 

,*L/E drôle-là fait toujours prendre fes avantagés*: H 

vous ferre, il vous entortille Ah! fripon & 

friponne . vous vous entendiez pour me tromper ! 
Soyez amante , foyez amants, foyez amis, foyez tout 
ce qu'il vous plaira ; mais parbleu pour époux. . . . 
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S C E N E V. 

L E C OM T E, S Ù Z A N NE. . 

Suzanne. 

XvAonseignœûr, Madame a fes vapeurs : je viens 
vous demander fun flacon de fel d'Angleterre": je 
vais vous le rapporter dans un moment. 

Le Comte, d'un air très-froid* 

Mademoifelle. 

, Suzanne* 

Monfeigneur eft en colère ** . 
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^ L s C o m t e, lui donnant Jon flacon. 

Tenez, Mademoifelle , gardez-le pour vous même. 
vous en aurez bientôt befoin. ! 

Suzanne. 
Monfeigtieur , eft-ce que 1m femmes démon Aat 
ont des vapeurs *\ C'eft un mal de condition qui ne 
fe gagne que dans le$ boudoirs. ■ 

Le Comte. 
Une fiancée qui perd fon fiancé, & qui le volt 
dans les bras d'une autre ^ l 

Suzanne. 

Monfeigneur, en payant Marceline avec la dot 
que vous m'avez promife 

L E C O M T E. 

Je vous ai promis une dot, moi 9 
Suzanne. 
J'avois cru Pentendre. 

L B C O M T B. 

Oui : fi vbus vouliez m'entendre à votre tour? 

Suzanne. 

Eft-ceque mon devoir n»eft pas cPécouter Mon- 
feigneur" 

L B C O M T E. 

Eh! cruelle fille, que ne me le difois-tu donc ce 
matin ï 

Suzanne. 
Et le Page qui étoit derrière le fauteuil 

* L E C O M T E. 

Elle a rajfop : mais pourquoi étois-tu fi rebelle 
lerfque Bazile te parloit pour moi ? 

Suzanne. 
Monfeigneur, quelle néceflité qu'un Bazile**; 
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L B C O M T fi. 

Elle a raifon , toujours raifon. .. ..(A part. ) Avec 
tin grain de caprice j'en rafolerai. ( Haut. ) Ainli tu 
te rendrais ce loir au jardin ? 

S Ù 3 A N N E. 

Monfcigncur , eft-ce que je ne m'y promené pas 
bus les foirs? 

L E C O M T E. 

Enteildons-nous , Stlzanne : poiht de rendez- vous, 
point de dot, point de mariage. 

Suzanne 

■** • • 

Miis auffi , fcoint de mariage, point de droit du 
feigneur. 

L e C o M T E, 
Charmante! mais où prend-elle tout ce qu'elle dit 1 
Vas donc , Suiàbne; tu oublies que ta maitreffe t'at- 
tend* * . 

S u 2 A à N B , lui tendant U flacon. 

Eh! Mon feigneur, pou vais- je vous parler fans un 

prétexte? > 

Le C6 ikijk > à part s'en allant. 

Charmante fille! fi je Pavois eu fans débats elle 
auroit été mille fois moins piquante. £ 



* 



SCE NE VI. 

SUZANNE, FIGARO. 
Figaro. 

\£u'asT-CB donc que tu fais-là, mignonûe? 

Suzanne. 

A préfent, Figaro, plaide tant que tu voudras, ta 
viens de gagner ton procès : viens, viens, je rais te 
conter cela. Çlh /trient.) 
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S CE N E VIL 

Lb ComtEj f*ui> a y<W>t entendu Suzanne. 

i Jri/AIDE tant que tu voudras , tu viens de gagner ton 
procès. « Ah! je donnois-là dfins un- beau piège- Ah! 
nies infolens! mais je faurai m'en venger. Un bon 
£rrêt, là. . . bien jùfte. Oui . . . mais s'il Àlloit payer . . , 
bon payer, avec quoi? & d'ailleurs,' n'ai-je pas le 
lier Antonio dont' le noble orgueil doit dédaigner un 
Figaro , un inoonnu pour allié. Dans le vafte champ 
.de l'intrigue il faut tout cultiver % jûfqu'îi la vanité 
d'un fot. 
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SC£NE VIIL 

î)OM GUSMAN; BRIDE-OISON " x 
LE DOCTEUR, MARCELINE. 

* Marceline. 

u.\.8.onsîeur , je viens vous conter mon affaire. J 

B R i dê-Oi's a n^ 
Eh bien! jVafons en verbalement* 

Le Docteur. 
C'eft une prbmèfle de mariage.' ~' 

M AR CELINE. 

Accompagnée d'un. pçêt d'argent, s , 

Bride-Oison. 
J'en -entends, voua avez la -a fômmel 

Marcel i n e. 
Non, Monfieur; c'eft lui qui. me la doit f 
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~E R I D B-O MON. 

Pen-entends bien; you-ous voulez qu'il vou-ous 
paye. 

w MARCELINE, 

Non-, Monfieur.: 

Bride-Oison. 

Mais j'en-en-entends fort bien. Il ne veut pas vou- 
ous payer *l . - 

Marceline. 

Eh! ;non:,. Monfieur; c'eft lui qui ne veut pas 
m'époufer. 

. B R I D Ê-0 I S O N. 

*" Eft-£ft-eft-ce que vou-ous croyez que je ne vou- 
ous en-entends pas donc*} 

Marceline, bas au t>o8eur. 

Où fommes-nous.*? QHaut^ à Bride-Oifon.) Mon-; 
fîeur, eft-cc vous qui nous jugerez 1 

- cB r i D e » O i s o n , rianu 

Eft-eft-eft-ce que j'ai; a-achecéma-acharge potfr au-* 
autre chofe donc *î 

Marceline. 

Ç?eft un grand abus que (te vendre les chargés* J 

B R I D E-0 1 S O N. 

Oui : on.-on feroit bien-en mieux de nou-ous les 
donner pou-our rien , n'eft«ce pas *ï . . • . & con-ontre 
qui plaidez-vou-ous donc? 
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; S CJS'N E IX. 

LE DOCTEUR, MARCELINE, 
BRIDE-OISON, FIGARO. 

Mai ciLri N i, voyant entra Figaro. 

Contre ce malhonnête homme là. * ' 

B k i t> te * O i s o N. 

Maïs; j'aî-ai tw ce garçon que-elqiie part^ 

Figaro. 

k A S J ville, Monfieur, chez Madame votre époufe, 
pour la fervir; ' : ~ ' ' . 

BRIDB-0 iSOfo 

Dàn-aris q[uët tttbs 1 „ . 

«F I G A R O. 

, Un peu moins d'un an , avant la dàîffilnce de Mon* 
Ceur votre'iils. cadet, qui. cil un joli garçon, je m'ea 

vaii;e A . 

B & t D B-0 I S O N. 

Oui; c'eft eft le plus jo-oli de tous,.... Oa dit 
que lu-u i'uU de-es tiennes ici? 

Figaro. 

Ah! Monfienr, une misère. 

B r t # & ^ O i s b àr, rôs/tf. 

Âh ! une mi-isère, une pro-orneUe de .mjs^ariage. 
A -as tu vu le greffier , ce bon ga arçon mon fecrétaire*? 

Figaro. 

Double-main*} 

B R I D E -O I S O N. 

Oui : ah ! c'eft qui-'il man-ange à deux râteliers. 

Figaro; 
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Figaro. 

Il mange ! je vous garantis qu'il dévore. N 

Bridée ïs o u. 
Ëb bien Pa-as tu vu*? 

FïOAÏOJ 

Si je Pai vu ! & pour rèxtraiif & pour le fupîément 
d'extrait; que fais-je, moi** ». f 

BtlD B-0 I fi O Ni 

' Ouï : tu a-as rempli h-a forme. • * > ! 

Figaro* , . , r 
Si le fond des procès appartient aux plaideurs, on* 
fiut bien que la Tome eft le patrimoine des tribunaux 

B R I D B-0 I.s O N. 

Ce ga-arçon-là n'eft pa-as fi bête que je IVavois 
cru da-abord. .... Si bien donc , que tu-u cro-oyois 
glgner tôft-on procès*? 

F I G Â~R Ô. 

Oui i avec mon bon droit '&, votre équité , quoique 
vous foyfe» dfc. notre juftice. . >• . 

B R I fi E-CX I S' O N. ,.- ..\ 

Oui . fc je-fe fuis de la ju-uffice; mais fi ttt-tt'doit, 
& que tu-u ne pay-aye pas*? . . . ' ;l r i 

F î fr A ^ O; 

Allons , Monfieur voit bien que é'èft Comtûe fi je 
ne de vois pas. r . . 

B R I î> fi • O I à O Xf. 

îl a«$ jaifon r (Figaro fe met à rire. ) ; ! ' 
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S C E K E X. 

LE DOCTEUR».MARCELlK E» 
tf I G v\ ^ O ,- BRIDE-OISON, 
L'H tf I S S I E R-AU D I E N C 1ER , 
LE COMTE, TROIS CON- 
SEIL L'E R S, D'O U B L/EMAI N» 

i 

L'HUISSÏÏU - AU D I E N C IE R. 

Voua Monfeigneur, Meffieurs. (Bridc-Olfon^ & 
les autres s'avancent pour recevoir le Comte. ) 

Lr B C O M T B. 

En robe , Bride-Oifon î c'eft une affairé domeftique » 
les habits de ville étaient alfez bons. 

B R l D B-Q I ^ O N. 

La-a forme , Monfeigneur. Te-ené2 tel qui-i fe riff 
à'un-un juge en ha- habit court 9 tremble il Pa-afpe& 
d'un tpro oçureujc en-en robe. La-a forme* JVZpnfeig- 
ïieur , la-a forme. 

L B a „ ÇoMTB. 

Faites çfltrcr l'audieace» 

L'HuïSSIER A UÎ)IEN C ÏBR. 

• '» - ( . . 
L'audience, MefÇeurs. ( Une foule de payfant 
entrent^ & fe ra/igeftfiièrrière les confcilicrs.) : 
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SCÈNE XL 

jLE COMTE> BRIDE-OISON, 
TROIS CONSEILLERS, DOUBLE^ 

. MAIN, L'HUISSIÈR-AUDIhNCIER* 
,LË DOCTEUR > MARCELINE» 

• FIGARO. 
Ju Comte s'ajjièd dans le fauteuil fur Ve/îrade ; 
tes confeilkrs & JJnJ: Uifon- dans It s fauteuils 
qui J ont en bas de celui du Comte ; Double Maii% 
Jur un taboacti cUvant une petite tabU ; Figaro am 
$>i>ut du banc ; les avocats à ta gauche du •Comte $ 
ftlaicdine & Je Doêkur au bout du banc à druUf T 

Prid B-0 I S O N. 



î>< 



'oû-oûble main ^ a- appelles les pla-aôets,, 

L*H uisstEji. 

Silence, Meffieurs. 

Doubl -e-M ain, tenant un placet, 

Noble, très-poble, infiniment noble, Dom Pedro 
Georges Idalgo , Baron de Laufalto y Petro* - Wntes f 
Allô - montes. Contre Dom Caldérode , auteur tragi- 
que. il s'agit d'une tragédie mornée f que chacun 
renie, & rejette fur l'autre. 

L » C O M T K 

Bs ont railon tous deu< : ordonnons qu'ils en re? 
Commenceront une enflmble : mais afin que l'ouvrage 
marque dans le grand monde v le noble y mettra £m) 
jwm; le poète Ton talent. 

Doubl e-M a i N. 

Silence donc, Meffieurs, 
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l'H u I s S I £ r, 
Silence, Meffieurs. 

D O V B 1* B-M A IN. 

Dora Petroçio laboureur. Contre le receveur des 
tailles. Il s'agît d'un forcement arbitraire. 

L S C O M T E. 

• La ferme n'eft pas de mon reffort. Je fervirai mieux 
iues vaffaux en les protégeant près du Roi : Pafles. 

D O U B L E-M AIN. 

Aga, Raab, Juditi , Madelaine , Nicole, Mar- 
celine de Verte Allure. Contre . . . Figaro , nom de 
baptême en blanc* 

Figaro. 

.Anonime. 

B R I D B-0 I S O N. 

A- Anonime : que-el eft ce pa-atron là*? 

Figaro. 

C'eft le i^ien. 

D O U B L B-M AIN. 

Contre Anonime Figaro.. Qualités^ 

Figaro. 

Gentilhomme. / 

L B C O M T S. 

Vous êtes gentilhomme? ^ * '" 

Figaro. 
Si le Ciel Peut voulu je ferois le ffls d'un Prince. 

D O U B I) E-M A I N. 

Contre Anonime Figaro , gentilhomme. Le.Dofteur 
Barlholo plaidant pour ladite Marceline de Verte 
AHure , & ledit Figaro pour lui-même, fi la cour le 
permet , contre- le vœu de Tufage. 

Figaro. 

IAtfage , maître Double-Maïn , eft fquvent un abu£ 
Les parties fevent toujours mieux leur caufe que cer- 
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tains avocats qui fuanf à froid , crient à tue - tête ; 
fâchant tout, hors le fait; s'embaraflant aufli peu de 
l'intérêt de leurs clients, que diennuyer l'auditoire 
& d'endgrmir Meilleurs ;. auffi bourfoufflés après cela 
que s'ils euflent compofé Voradopro murena : moi , 
j'ai fini en deux mots. ( Se tournant vers le comte & 
Us Confàllcrs.) Méffieurs... Y. 

D O U B L E-M AIN. 

Taifez-vous , tailez-vous : en voilà beaucoup trop. 
Vous n'êtes pas demandeur , &' vous n'avez que \% 
defenfe. Approchez-, Dofteur v & lifez la promefle. 
Le Docte uk, lifanu 

* Je reconnpis avoir reçu de Nicole Marceline 
t» de Verte Allure, la fomme de deux mille piaftres 
y* fortes , que je promets lui rendre à fa première 
» réquifition dans le château d'Agoas-Frefcas,& je l'é- 
f n pouferai **. Mes concluions tendent à l'exécution 
de jfa promefle & au payement du billet. .... Méf- 
fieurs, jamais caufe plus intéreffatite ne fut foumife 
à la décifion de la cour, & depuis Alexandre le Grand 
qui fit une promefle de mariage à la Reine Taleftris. . * 

L E C O M T E. 

Dofteur , avant d'aller plus loin ; convient-on »de 
la validité du billet 6 } 

F I G A R. O. 

Il y a, Méffieurs, malice, erreur, ou diftraftion 

dans la manière dont on a lu le billet;, car il n'y a 

pas « que je promets lui rendre dans le château d A- 

- gpas-Frefcas & je l'épouferai ; mais ou je l'épouferai M 

ce qui eft bien différent. 

Le Comte. 

Comment y a-t-il fur le billet? 

Le Docteur. 
Ilyaô 

F X G A & O. 

Il y a ou. 

. F 3 



B R I D B-0 I S O N. 

&0M-ôuble main* prenez la-a promefle, & lîfe+* 
là vou-ous même. 

DoÔBL E M AIN. 

Oui: car ks partie* \ (ont Couvent infidèles dani, 
leur le&ure. (•*< tournant v^ 1$$ auditfmf+yWw^ 
Mwffivurs , un peu de iilcnce , donc 1, 

IAI uissiek. - AudibncieL 
Silence, Mcflkurs, , 
po uble-Main, lifant pendant que Bndût 
QJon s endort. 

* je reconnus . . . Marceline de Verte Allure . . « v 

jî danslc château d'Agoa^frcfcas , & . . . tté . . . ou . . • 

r> & ... ou ... «. CMt fi nul écrit , & puià il y a uty 

fcâté. ^ ' . ' '" 

B b; i D E O i s o N, s m èveitt*nt. 

Va pa-âté : je faiais £e que .cïcft. * 

L B D O C \ B U R. 

Eh bien! Mtffieurs, à la bonne heure; point c(e 
Çhicanne : nous vouions bien qu'il y ait oa,& noua, 
Raccordons. 

F I G Â R O, 

J'en demande aûe. 

Le Docteur. 

Et nous y adhérons : mais je foutiens, que même, 
en ce cas, ie coupable ne peut échapper Meilleurs^ 
çn effet , cette fyllable- eft la copuiative ,©& , qui joia* 
les deux membres de la phrafe. CVU ainfi que l'oa, 
diroit , Meffieurs : vous^ vous ferez faigner dans votre 
lit, où vous vous tiendrez chaudement; ou dans lequel 
vous vous tiendrez chaudement. Vous prendre* deux, 
gros de rhubarbe , où vous mêlerez un gros de tamarin ; 
Ou dans lequel vous mêlerez un gros de tamarin. Ainfi *, ; 
Meffieurs : u Que je lui rendrai dans le château d'A- v 
* goas Frefcas, ou je Pépouferaiw.Ceft comme s'il f, 
avoit n Dans tefluel je Tépoiiferai fr % 
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F I s G A R O. 

Cette fyllabe eft l'alternative,*^, qui fépare lescteu* 
kiembtes au relatif, & je foutiens que c'eft de ht, 
phrafe. C'eft ainfkque l'on diroît , Meflieursrou la, 
maladie vous tuera , ou la médecine ; ou bien , ce fera 
k médecin. Autre exemple : ou n'écrivez rien ,de v 
bon, ou les fots s'élèveront contre vous; ou bien, les 
fôts s'élèveront contre vous. Ou les méchans vous 
dénigreront; ou bien, les méchans vous dénigreront : 
car ^ audit cas ^fot ou méchant font les fubftan- 
tifs qui gouvernent. Ainfi c'eft comme s'il y avoit n. 
* que je rendrai à ladite Marceline de Verte Al- 
y% lure* dj&ns le château d'Agoas Frefcas; ou bien, 
n. j'épouférai la donzelle «. Rien de plus clair. Maî- 
tre Bartholo croit-il donc que j'aye oublié ma fyn- 
taxe? Il parle latin;, je fuis grec , moi ; je l'extermine. 

Le, Do c t e u r. 

Ce n'rft pas. te fens de la promette. 

F I G A R O* 

Meflîeurs , il n'y a qu'à voir la ponâuatîbn : que. , 
je lui promets rendre dans le château d'Agoas-Fjrefcas -^ 
virgule , ou j e l'épouferai. 

ti. S Do C T ELU R* 

Sanâ virgule. 

F l.fr.A R O» 

Elle y.eft. 

L b Do ctst) R* 
Elle n*y eft pas. 

Fi g a r o*. 
Elle y étoit î on l'aura gratée. , 
$<£ Copte Je levé, & les juges fe rémitfçfit poût,? 
recueillir Us opinions.. 

L S D' O C T E U R* 

%n*y a que vous ici 9 qui foyez capable d'une . pa*r 
HUlê r .fripponnjeriei % 
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Figaro. 

Maître Bartholo , défendez votre caufe ; mais ceflez 
d'injurier. Lorfque les tribunaux confidérant que fou- 
vent les parties perdroient une bonne caufe par l'igno- 
rance des moyens, on admit des tiers : mais ils n'ont 
pas entendu qu'il devinffent des infolents privilégiés : 
Ce feroit dégrader le plus noble inftitut. 

Le Docteur. 

. Bafte, balte. ■ \ ' ' 

M a R c s h i n e", au DoSttur. 

On a corrompu le grand juge , il corrompt les au- 
tres , & j'ai perdu mon procès. 

Le Docteur. 

J'en ai peur. 
Double-Main, entendant Marceline. 

Ah! c'eft trop fort; je vous dénonce, & pour 
'l'honneur du fiège, je demande qu'avant faire droit 
fur l'autre affaire", il foit prononcé fur celle-ci. 
Le Comte, s'ajjeyant. 

Non, greffier : je ne prononcerai pas fur mon in- 
jure perfonnelle. -Un. juge Efpagnol n'aura pas à rou- 
gir d'un excès, pareil, digne, tout au plus, des tribu- 
naux afiatiques : c'eft affez des autres abus, j'en vais 
corriger un ; je vais motiver mon arrêt. Tout juge qui 
s'y refufe ell un grand ennemi des loix. Si le défen- 
deur veut garder fa perfonne, à lui permis* 

Figaro. 

J'ai gagné. 

L E C O M T $. 

Mais comme le texte "dit : i> v je payerai ladite de- 
« moifelle, ou je l'épouferai «. La cour condamne le 
défendeur à payer à , ladite demoifelle la fomme de 
deux mille pialtres fortes dans le jour ,. ou à l'époufer. 

Figaro. 

J'ai perdu. 

Le Comte defcend 4cfon,fiège y & les confeillers fc 
Mvent. * . - 
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Antonio. 

Superbe arrêt ! 

Figaro. 

En quoi fuperbe 1 

Antonio. 

En ce que tu ne feras plus mon neveu. 

Figaro. 
D'ailleurs, homme qui époûfe n'eft pas tenu de 
débourfer. 

Le Docteur. 

Nous nous marions féparés de biens. 

Figaro. 
Et moi de corps , puifque mariage n'eft pas quittance. 

Le Comte, à part-. 
Me voilà, vengé : au moins cela foulage. ( Alhuif- 
fier.) Faites fortir l'audience. 

L'Huissier - Audiencier 
Sortez, Melïieurs. 
Vhuifficr'i Us trois cortfeillers ^ & tous les payfans 
fortent. 

S CE NE XII. 

LE COMTE, BRIDE-OISON, 
LE DOCTEUR, MARCELINE. 

. Figaro, montrant Bride-Oifon. 

^'est ce gros enflé de confeiller là , qui eft càufe 
que j'ai perdu. x ^ s 

B&ID E-O I S O N. 

Moi : eft-eft-ce que je fuis un gro - os enflé , moi ? 

Figaro.^ 

Mais ce n'eft pas encore fini ; je ne me marierai 
.pas fans le confentement de mes nobles putens. 
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Le Comte. 

à Eh bien! où font-ils 1 il crieroit qu'on lui fait 
injuftice. 

' > Figaro. 

Qu'on me donne le tems , je fuis bien près de les re- 
trouver; y z quinze ans que [e lès cherche. Monfei- 
gneur , quand même les riches étoffes dont j'étu.is cou- , 
jferc, les langes à dentelles & les bijoux trouvés 
fur moi par les bandits qui m'enlevèrent, ne prouve- 
ront pas que j'étôis né de parens ridies* au moins. 
h caraéière gravé fur mon corps prouve combien 
r'étols un enfant précieux , & cet hiérogLyphe à mon. 
bras droit» . . * * 

M A R C E tl fi E. 

Une efpatule à fpn bras droit **,c'eft lu* Doâeur. 



1 Le Docteur.. 



Eh! qui 1 

M À, R. CELINE. 

C'eft Emanuel. 

L e D o p t e V k , k Figaro. 
Vous fûtes enlevé, dites- vous * pat des JJohpmiens'h 

F I G A R. O. v ' • 

Tout près' d'un cMteau. 

Le \D o c t s. v fc. 
C'eft lui. 

fUÀko, 

Achevés Ali! cher Dofteur* ïendez-moi à .. 

lines nobles parens T des moncdaux d'or n?arrêteront 
pas la reconnoifTance de mon illuftre famille. 

Le Docteur* montrant Marceline* 

» ■ . ■ t. 

Voilà ta mère. 

F I fc À IL d. 

Nourrice, . 



i>M f lé a ko, $* 

il Docteur. 
Ta propre mère. 

Marceline. 
Et voilà ton père. 
fïgarù témoigne tous les regrets et un homme au 

dtfefpoir. 
Le D o ct b Uft, , allant s'ajjeoirfur te banc <k$ 
avocats. 

Oh! baiue de moi. ( il fe cache /< vifage danè 
As maitxs. 

BlttD E-0 I S Ô Né 

CVfl-eft clair , i L il ne l'époufera-a pas : & ce châ' 
teau, cette nu-ubidl'e, voj-ous. vou$ diiicz gcinithotiimer 
Voila donc comme vous en impoli z a la ju-uilicc *î 

Figaro, 

X-a jufticel Elle alloit me faire faire une beltô 
Ibttile, .elle alloit me faire épouftr ma mère, après 
fti'avoir fait vingt-fois, pour ces' maudits cent éùus , 
manquer d'aflbmmer muniieur, qui fe trouve aujourd'hui, 
mon père. ' 

Marceline. 

. Embrafle -moi , mon fils. Vas, lorfque je t'aimotej., 
C*étoit la nature qui agiflbit en moi. 

Figaro. 

Et moi , l'inftinfl: , ma mère , qui me faifoit tfotivef ; 
de là répugnance à vous époufer. 
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SCENE XIII. 

L F E T r ? 5* ,T E ' r B K 1 D E -° ! s O N, 
M A RC Vt >t JV E .DOCTEUR 

SU2AN ? NE. £ * ANTONIO, 

S u z an n e, amenée par Antonio. ; 

iyioNSEiGNBUR , voilà la dot que Madame m'a 
donné pour payer Marceline. 

Le Comte, à; part. 

(i//or/! a $ le tamaîtreffe » de q«°i fe méle-t-clle? 

A N t o n i o, montrant à Suzanne, Figaro oui 
embraffoit Marceline. * 

Tiens, tiens : les vois-tu comme ils font d'accords 1 

S U 2 A N N B, 

Ah ! le perfide. 

F i g a r. o , à Suzanne. 
Que dis-tu, ma Suzaiinette? 

Suzanne.. 

J'en ai affez vu : ta lâcheté, & ma fottife. ( Elle 
s en va.) K "* 

Figaro, la rautenant. 
fentme". de ten ^ ' envi % e " bien cctte chère 

Suzanne, toi/ont Marceline du haut en bas. 
Eh, bien! je la vois. 

, F I O A R. 0. 

Et tu latroiive*? 



D E PIGA&ë. „ 

S p % a n'n e. 
Affireufe. 

Figaro. 

Et vive la jaloufie , morbleu : elle ne vous mar- 
chande pas. 

Marceline. 

Ne crains rien , ma Suzannette : le méchant qui 
te tourmente eft mon fils. 

Antonio., 

Son fils! C'eft donc de tout à l'heure ^ 

.Figaro* 
Que je le fais. 

B R I BE-0 i s o n. • 

C'eft-eft clair : voilà fa che-ere mère. 

Marceline, à Suranné. . 

Embraifez-moi , ma fille, & oublions que nous 
ayons jamais été ennemies. ÇEUccmbraffi Suzanne.) 

B r i p. e-O i s o n , pleurant. 

% Que-p je fuis donc bête! je fuis tou-out attendri. 

1 . M A R C E L I N.B. 

Et toi, Figaro 1 N 

Figaro. 

Quoi ! ma chère mère , vous voudriez voir couler 
mes yeux comme deux fontaines *i Tout à 'l'heure je 
fentoîs mes larmes couler entre mes doigts fans pou- 
voir les arrêter : mais , va te promener la honte, je 
veux rire, & pleurer à la fois : j« ne fentirai jamais 
le même plaifir , en même tems, entre ces deux chères 
femmes-là. , 

Suzanne, 1 à Antonio. 

Eh bien ! mon oncle , actuellement vous ne refu- 
ferez plus? 

Antonio. 

Les- parties fe baillent- elles les mains 6 ? 
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^ Lfc D'ocTBÙk,^ levant 

Que ma main Te defféche plutôt que de la ttiçttfç 
dans celle d'un tel drôle* 

Antonio. 
Vous n*ëtes-donc qû r un père marâtre*? 

L jb D o c 3 s a i. 
Oiih, onh 

ÀKTONtb. 

En de cas, je né donnerai pas ma niée* à ceî\ii 
qui a'eft 'l'enfant de perfonne. 

BniD Bi-0 i s o U. 

Eft-eft-ee que ça le peut, imbécile 1 On-pn e(| 
tou-oujours t'en. enfant de quelqu'un. 

F i o a R. o , retenant le Dùàeùr qui s'en va. 

Ah! mon père! laiflez-vous toucher? 

Suzanne, tut pajjant Us maini fur Us joues* 

Mon petit papa* nous* vous aimerons, nous voui 
tfiérironst ' 

' Ma it-'c*» l t n è. 5 

MônGeur le Doftetir nWentfcz-vous pas là voix 
de la nature qui. crie . au fond de votre cœur 1 De 
Pefprit , de la figure 

F I G A R. O. 

Qui ne vous ont pas coûté une obole. 

L b Docteur, pleurante 

Ouf, ouf> ne voilait il pas que je fuis auffi béte 
que Momfieur. (Montrant Bride Oîfon) Embraffcz* 
moi* mes enfans. ( Us. s'embrafeni. ) 

Marceline,* Pigaro. 

Tiens, mon fils é voilà ta promdfel & je te remets 
ta dette. 

SU 2 A N 1* B. 

Tiens , prends suffi cette dot-? elle eft à toi. ( Elle 
kit donne h bourfè$ue lui mvpit donnée U ComteJJe.) 
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Figaro. 

Ôrand merci, ( Antonio , Suzanne, Figaro y Mdr+ 
isdine & U Doaeur^forttnt. ) 

i 

jg^Tnnr v /i «. r u » a ri « u g » /i 11 b¥j| 
SCENE XIV. 

BUID B-0 I S O N. 

Ju^ E v*la-t*il pas que je fuis aulïi béte que Moo-oû- 
fieur. . . On-on fe dit bien ce-es fortes de cho-ofes là 
à foi même ; mais. . , i-ils ne font pas po-olis du-utout , 
<es gens là* 

tin dû troifièm ASLt* 
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ACTE QUATRIEME. 

La /cène tepréfknte uh*grand, & longfaÙon : on volt 
JoTÛr du plafond jhuit lujlres r-, fur U bord de la 
fcène deux fauteuils, & derrière une table à écrire* 
-au fond du fajlan eft une. porte à deux battàns ou- 
verte , & qui donne dans un autre falion. 

j£$ hnni a j^ arjjnc TTTTnr jar jljl338I 

SCENE PREMIÈRE. 

S U Z ANN E, FIGARO. 
Figaro. 

JÎiiH bien , ma Suzannette ! es -tu contente ? tout 
réuffit au gré de nos vœux. Monfieur le Comte s'eft 
pris lui-même dans fes propres filets. Tu avois une 
méchante rivale , j'avois un diable déchaîné, contre 
moi,' une furie acharnée contre mon mariage, tout cela 
s'eft changé en la meilleure des mères : hier j'étois comme 
feul au monde , & voilà que j'ai tous mes parens au- 
jourd'hui. Ils ne font pas , il eft vrai , auffi brillans que 
je me les étois galonnés ; mais ne font-ils pas fuffifans 
pour nous qui n'avons pas la vanité des riches. 

Suzanne. 

Le temsa amené des chofes que nous avions préparées, 
& ce que nous attendions n'eft cependant pas arrivé. 
Figaro. . 

La fortune , Suzon , nous fert fouvent mieux que 
îious-même ; ainli va le monde: on projette , on ma^ 
chine 4'un côté, la fortune exécute de l'autre ; & depuis 
l'aveugle mené par fon chien , jufqu'au monarque qui 

voudrait 
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vpudroit envahir la terre , tout va au gré de fon ca 
price ; encore l'aveugle au chien eft-ii fouvent mené 
plus furement que l'autre aveugle avec tout fon entou- 
rage. Pour cet aimable aveugle conduit par la folie... 

' . S V U Z A N N E. 

L'amour *? % 

F I G A * O. 

Tu veux donc bien que , prenant la place de la folie * 
je fois le feul qui le conduife à ta jolie mignonne 
portée 

S U U » H B. ♦ 
L'amour , & toi *? 

Figaro. 
Moi, & Paipourl ' - . 

Suzanne- 
A condition que vous n'irez pas chercher d'autre 

Figaro. • 

Si jamais cela, m'arrive, que mille milions de galants... 

Suzanne. 
Ah ! des fermens tiens , Figaro , dis-moi feu- 
lement ta bonne vérité. 

F I G A R O. 

Ma vérité la plus vraie ? - 

- Suzanne. 
Eft-ce qu'on en a pîufieurs * donc ? 
Figaro. 

Eh que oui ! depuis que Ton a vu que quelque-fois 
folie devenoit fageffe , & que de petits raenfonges pro- 
duifoient de bonnes gr.oflfes vérités , on en a de toute 
efpèce , & celles que l'on fait fans ôfer les diyqlguer ; 
car toute vérité n'eft pas bonne à dire, & celtes que 
l'on vante fans y ajouter foi ; car- toute vérité n'eft pas 
bonne à croire, & les fermens pâffionnés,les menaces 
des mères, les proteftations des buveurs , les promeffes 

G 



9 8 LEMARIAGE 

<les gens ca place , le dernier mot de nos marchand** 
& .... . cela ne finit pas. 

Suzanne. 
Paime ta joie, parce qu'elle eft gaie^ vraie , qu'elle 
tnontre la férénité de ton ame .... parlons un peu de 
notre rendez-vous avec monlieur le Comte. 

F i a a il o. 

Plutôt n'en parlons jamais, il a failli me coûter Su- 
zanne. ^ 

Suzanne. 

Et s'il m'attend au jardin *? 

F I G A X., O. 

\ Qu'il $*y morfonde, & que ce foit fa punition. 
Suzanne. 

Il m'en a plus coûté pour l'accorder qu'Une m*£* 
•coûte .pour Je révoquer. 

Figaro. 
Ainfi tu n'iras pas jau rendez-vous? . 

Suzanne* 
Je te le promets. 

Ta bonne vérité*? 

Suzanne. 
Je ne fuis pas comme tous autres favan« , 7e tf ea 
ai qu'une , & je te Je promets une fois pour toutes* 

F I <& A R JQ. 

Et tu m'aimeras un peu °J . 

Suzanne* 

Ah! beaucoup. 

Figaro* 

Beaucoup 1 , ce n'.eft guères. 

S u z A N J* *t 

£x comment donc? 



JD JE F/£ yf *<©. ^ 

*F I G A R G. 

Tiens , ma Suzon , en fait d'amour-, Vois -tu* t*oy 
afeft pas même allez* 

S u z a ^r tf e. 

Je n'entends rien à, toutes vos finefles ;>màis Je tftA* 
«aérai jamais que mon mari. 

F t G A fc 0. 

Tiens parole^ & tu feras i*ne&elle*excçption.à Pufaget 

SCÈNE IL 

SUZANNE, FIGAUO^ LA CGMTE^SSU 
La Cdmtb « s je. 

JfcLiN quëlgu'en droit quevous les Cherchiez, croyejt 
qu'ils font enfcmble : allons, Figaro, c'eft voler l'a- 
venir, & .d'ailleurs auonfieur le Comte t'attend:: il-yg 
&t gronder. 

fjGAHO, «mmenant Suzanne. 

Je vais lui montrer mon exeufe. 
IL a Com TB.SS Œ , faifant jf/gne h Figaro de laijjk? 
.Suzanne ftvtc elle. 
Elle te fuit.. 

(Figaro Jort.) 



■ S CENE IIL 

LA CdM'TE'S'SE, SUZANNE, 
La C o m t e s s s. 

fSLs-Tu tout préparé pour .que nous puiffions change* 

G 3 
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Suzanne. 

Madame, il n'en eft pas befoin , le rendez- vous 
n'aura pas lieu. 

L A C O M T ES SE. 

• Gomment, le rendez-vous n'aura pas lieu*? * 

S u Z A N N E. 

Figaro ne veut pas. 

La Comtesse. 

Vous me trompez : Figaro n'eft pas homme à 
laiffer échapper une dot : il vous fâche de m'avoir 
averti de l'amour du Comte , & vous voulez aller vous 
même au rendez-vous ? Laiffez-moi. ^ 

Suzanne,/*? jcttant aux pieds de la comtefle. 

Ah! Madame, au nom du ciel, efpoir de tout , 

après toutes les bontés que vous avez eues pour moi 

& la dot que vous me donnez , pouvez- vous croire... 

La Comtesse, relevant Suzanne. 

* Mais je n'y penfois pas : en allant moi-même à 
ta place au rendez-vous , perfonne ne feroit compro- 
mis, & ton mariage, qaelqqe chofe qui arrive, feroit 
allure. 

Suzanne. r 

Ah ! Madame , quel mal vous m'avez fak! 

La Comtesse. 
C'eft que je fuis une étourdie. ( Elle embrajje Su- 
zanne.) Où eft ton rendez- vous *J 
S U Z A N n e. 
Le mot de jardin m'a feul frappé. 

La Comtesse, 
Il me vient une idée , il faut ici lui en donner un : 
^cris-lui. . . - ; 

Suzanne, 

Moi ! lui écrire , Madamei 
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La Comtesse, 
Je prends tout fur moi. 
Suranné s*ajjîed devant la table qui eft fur la 
droite du théâtre; prend du papier , & une plume; 
la Comtejfe di&e. 

r> Chanfon nouvelle ^ fur Pair : il fera beau ce foir 
» fous les grands niaroniers •». 

Suzanne, répète à mefure qu'elle écrit. 

t» Il fera beau .... ce foir ... . fous les grands ...... 

* niaroniers ". 

La Comtesse. 
Crains-tu qu'il ne Pentejide pas*? 

Suzanne, riant. 
Ah ! c'eft jutte. 

La Comtesse. 

Cachette ce billet avec une .épingle i & écris fur 
le dos du billet : r> vous renverrez le cachet r>. 

$ u z A N N E , écrite . & cherche enfuite à fort 
corfet. 

Ah! mais! . .... 'je n ? ai pas d'épingle à préfent. 

La Comtesse. 
Tiens, en voilà utje. (En tirant cette épingle > qui 
tenoit attaché le ruban de Chérubin , le ruban tombe 
par terre. ) 

Suzanne, ramajjant le ruban. 
.Mais , c'eft votre ruban que vons avez repris- tan- 
tôt au petit page, " . -.. 
La Comtesse. 
Oui; rends -le moi. 

Suzanne. 
Mais, il y a du fang : Madame ne le portera plus. 



La Comtesse. 
Il eft affea bon, pour Fancl*ette y quand elle va v«nir 
Rapporter un bouquet. 



*i~ . r i i(^3£te 



S C È N E IV. 

tA GOMTESS.E, SUZANNE, 
F A N G H E T T E, dix ou dbur K c files dm 
village portant chacune un bouqyet, CHÉRU- 
BIN) babillé en fille portant aujji un bouquet. 

F A N C H £ T T E* 

£vAadame, ee (ont tes filles du village qui vieo» 
»eiu vous apporter des bouquets pour la noce- 

La Comtesse, montrant Chérubin. 

Quelle eft cette jeune étrangère *J 

F A N G H £ T T S. 

Madame , c'eft une couiioe à moi quieft.venuepow 
ta fête, 

La Comtesse. 

Elle eft jolie ( E{le prend le bouquet de Chk 

fubin.) Ne pouvant porter vingt bouquets, faifons» 
toonneur à l'étrangère. (Elle ïembrajfe fur le front.} 

Chérubin, à part* 
Voilà un baifer qui m'a été bien loin. 

La Comtesse, £ Suranné. 
Elle a rougi î, ne trouves tu pas, Su^aune^qu'ejlç 
teÛ'emble a quelqu'un 1 

Suzanne 
L* reflemblance eft frappante 
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SCENE' V, 

Zrf* «<9*wj précèdent , LE COMTE, 
ANTONIO. 

Antonio» tenant à la main un chapeau 
d'officier. 

JX5.0NSEÏGNBU1L , je vous dis qu'il eft ici. ( Ché- 
rubin , qui étoit fur le bord du théâtre Je cache 
au milieu des autres filles qui l'environnent. ) Les 
filles du village l'ont babillé eu femme chez ma 
fille, & je viens de trouver, parmi fes habits * 
fon chapeau d 1 >ttïcier quelles y avoient laifl'é par mé- 
garde. ( // tourne tout autour des vilageoifes 
jpour reconnoitre Chérubin, il Vappercoit au milieu 
deUes, <S* lui met le chapeau fur la tête ) Tenez y 
Wonfeigueur , voilà votre officier. 

L k C o M T e. , 

Encore ce maudit Page ,IIvi un mauvais génie 
qui tourne tout conte moi-. (Se tournant vers la Corn- 
§eJTe.) Ehï bien, Madame *J 

La Comtesse. 
Vous me voyez plus étonnée que vous, Monficw 
ïe Comte, & Suzanne n'étoit pas plus inftruite que 
inoi. 

Le Comte. 

Pavois tort fans doute ce matin <juand je difb» 
^u'il étoit chez vous. 

La Comtesse. 

J'aurois tort fans doute fi je dîffimulors pftis long- 
teins. Oui, monfieur le Comte, il étoit chez mo-î 
Jorfque vous êtes entré , nous commencions ce tttdi- 
nage que ces enfans viennent d'achever % vw j&S 
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entré , je me fuis troublée , il s'eft caché, votre ima-t 
ginatipn a fait le refte. » 

L, É C O M T fc. 

Etre enforcelé par un Page ! mais tu me le. 

payefàs. 

Fanchbttb. 

Ah! Monfeigneur, quand vous venci m'embraffer* 
& que vous me dites ; tiens , petite Fanchette , fi tu 
veux m'ainier > je te donnerai tout ce que tu voudras* . . 
Le Comte, interdit. 
J'ai dit cela , moi *! , 

Fanchette. 
Oui, Monfeigneur; eh bien! au lieu de renvoyer 
Chérubin n donnez-le moi en mariage, & je vous aimerai 
à la folie ? . 

La Comtesse. 

Vous le voyez, Monfieur, l'aveu de cette enfant, 
aufli naïf que le mien, prouve deux chofes, que fi je 
vous donne de l'inquiétude c'eft fans le vouloir, & 
que vous mettez tous vos foins à augmenter les 
miennes. • < . 

Antonio. 

Et vous aufli , Monfeigneur , . . .vous la redrefférex 
comme feue fa mère'qui eft morte ; ce. n'eft pa$ pour 
laf conféquence; mais madame la Çomtefle fait bien 
que lorfque les jeunes filles ont une fois pris Teffor. . • 

j^TinrinnaciaEirH « a n « inr 3nc3C8| 
SC E N E VI. 

Les aSeurs précédons , F I G A R O , 

F l G A H O. 

JxiLais , Monfegneur , fi vous retenez toutes nos 
tilles, on ne pourra commencer ni la fête, ni la 
danfe. 
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L E C O M T E. 

Vous, danfer ! vous nV penfëz pas, & votre pied « 
foulé? 

Figaro* portant la main à fon pied. 
Oui, il me fait même encore un peu mal : mais 
le plaifir le guérira. ( Se tournant vers les villageoifes. ) 
allons, mes belles*? 

L b Comte, ramenant Figaro. 

Vous avez été bien heureux que ce foit du terreau 
bien doux. 

F I G A R O. , 

Affurément. ( Aux villageoifes. ) Ah ça ! vous 
autres? 

Antoni o, ramenant Figaro. - 
* Et vous vous êtes pelottonné en tombant*? 
Figaro. 

Un plus adroit, n*eft-ce pas, féroit refté en Pair.? 
l'imbécile ! . . . ( Aux villageoifes. ) Allons , Mesde- 
moifellés? 

Antonio, ramenant Figaro. 
Et le petit Page , galoppoit à Séville fur fcm cheval ? 
Figaro. 

Galoppoit, ou marchoit au pas 9 que m'importe? 
( Aux villageoifes.) Ah ça, finirons-nous? 
Le Comte, ramenant Figaro. 
Et vous aviez fon brevet dans la poche ? 

Figaro 
Affurément. . . . Ah ! quelle enquête ! 
Antonio» amenant Chérubin^ & le montrant. 
Tiens , regarde. 

F ? G A R O. 

Chérubin ! pelle foit du petit fat. 
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Antonio,** Figaro 

Eh bien! y eft-tu à préfentf * 
Figaro. 
Si j'y fuis!.. .fi j'y fuis!... Eh bien! <ju'eft-c« 
^u'il chante *} 

L B C O M T B. 

Il nt chante pas, il dit que c'eft lui qui * feuté. 

Figaro. 
S'il le dit. . . cela fe peut. 

L E C O M T B. 

Ainû , vous avez fauté à deux. 

Figaro. 

Monfeigneur , au bruit que vous faifiez>, il en »- 
»oit fauté une douzaine : d'ailleurs là rage de fauter 
peut prendre; voyez les moutons de Panurge. (aux 
Villageoifes ) Allons , Mefdemoifelles t (On entend la. 
fîmphoniejouer le commencement d'une marche. }. Vous 
entendez , Moi. (ligueur ; voilà les violons & les cor- 
nemulls qui nous appellent. (Aux Villageois } ^ Cou- 
rez vite ^ vous autres ? ( Prenant Suzanne fous le 
tpr<24, & j enfuyant. ) Courons , ma Suzanaette % 

L b € O M t B. 

Jouons-nous ici une Comédie ? 



jrnnr ii a a a n vu a 11 « n u u a ygfi 

SCENE y IL 

LE COMTE, LA COMTESSE, CHÉRUBIN. 

L B C O M T E. 

3iiïN vît-on jamais de plus impudent ! . . . . ( A CJtê- 
ruiin. ) Et vous , Monfieur le libertin > qui faites le 
honteux , allez vite vous habiller, & que je &e vous 
revoye pas de la foirée* 

... t : 



DE FIGARO* t«f 

La Comtesse: 
Le pauvre enfant ! il va bien s'ennuyer. 

Cher, u b in, mettant fort chapeau fur fa têt^ 

PÙPennuyer! je porte à mon front du bonheur pour 
plus de cent an* de prifon> Ç 11 font. ) - 



il n a il il n b « il « a » h. il. 11 ii n 
SCENE vnr. 

LE COMTÉ, LA COMTESSE. 

Le Comte. 

^J^u'a-t'il- pu front «de fi heureux ? 

La Comtesse. 

Son premier chapeau d'officier % fans doute ; atix 
*nfans ,. tout Cert de hochet. 

L E C O M T &. 

Allons, Madame y affeyons-nous en attendant l'a 
fête. 

LÀ Comtesse. 

Non, monfieur le Comte, permettez que je me 
retire ; vous (avez que je fuis fort incommodée. 
Le C g m t s. 

Un moment pour votre protégée , ou je vous croW 
fois en colère. . 

On entend la fymphonie commencer la marche. 

La Comtesse. 

Allons, ie rèfte, puifque voilà les apprêts de la* 
noce. 

Le Comte. 

La noce ... la noce . . . Allons , il faut Me* feuffiir 
«e qu'on ne peut empêcher. 



i 
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«1» li M ' W( «'«<«<'«••!< or a<M<«:«>>JV>)M(«r>;. 



SCENE IX. 

Les a&eurs précédent. 

Le Comte & la Comtejje , vont s'affhoir dans deux 
fauteuils , tun à côté t autre. 

La noce entre, 6? la tearçhe commence par VHuif- 
fier - Audiencier fuivi de quatre gardes portant le 
fufilfur l'épaule; fuivenl quatre eorifeillcrs deux à 
deux ^ & 13 ri de- Oison, feul derrière. 

Immédiatement après U premier danfeur ; enfuite 
deux danfeufes , dont tune porte le chapeau de la 
fiancée , Vautre un -carreau pour mettre fous Tes 
genoux de Suzanne lorfqucllcfe met à genoux devant 
le Comte. 

Suivent après des danfeur s & danfeufes , deux à 
deux. Suzanne, vient ' enj vite , en tête, menée par 
fon oncle Antonio. 

Figaro , vient après , donnant la main à Mar- 

* CELINE. 

La marche éft terminée par & 'Docteur. Bart- 

JBOLO. 

Lorf que toute la marche à défilé devant le Comte 
& la Comteffe qui refient ajjis , Antonio amène Su* 
%anne au Comte. 

Figaro , Marceline , le DoSeur , & les autres 
refleht à gauche du théâtre. 

Le Comte . A> Comt-ffe^ Antonio >, Suzanne , & les 
deux danfeûjes qui portent le chapeau & le carreau y 
font à droite. 

La danfeufe qui porte le carreau le met aux pieds 
du Comte. Su7^annefe-mtt à genoub deffus, & l'au- 
tre darjcjfe remet au Comte le chapeau. 

Pendant que le Comte attache . le chapeau fur la 
tête de Su/anne , elle faifit cette occafeon pour lui 
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donner le billet qui contient le rendez-vous. Comme 
elle eft la dernière & lu plus près du bord de la fcène 9 
queperfonne ne peut Vappercevoir , elle gliffc dé la 
main droite , le billet au Comte. Ce dernier y qui s'en 
apperçoit, défait 5 fans- qu'on le voie , les trois pre- 
miers boutons en haut de fon }ufle~au corps , &fai- 
fant femblanp d'attacher la dernière épingle du côté 
par lequel Suzanne lui donne le billet, il le prend 
adroitement & le cache aufli-tôt dans fa vefte. 

Antonio va enfui te remener à Figaro , qui eft placé à 
F autre côté du théâtre , Suzanne qui aie chameau fur la 
tête. Figaro vient, àmoitié chemin , recevoir Suranné 
des mains d'Antonio , t & va la préfenierà Marceline 
fp mère. 

Le Comte empreffï de lire le bitiet le décacheté; 
mais n'ayant pas vu Vipingle il fe pique juf qu'an 
f*ng. 

L b C o mte à part , fe prejjant le doigt pour faire 
fortir lejfang , & le fecouant pour le faire tomber. 

Pefte foit des. femmes ! elles Tourent des éping- 
les partout, 

Figaro, .te/ à Marceline , à Antonio y au DoBeur 
& à Suzanne. 

Ceft un billet qu'il aura reçu , en paffant , d'une 
poulette. Ce billet apparemment étoit cacheté d'une 
épingle qui l'aura ôutrageufement »piquée 

Le Comte, s'appercevant de ce qui étoit écrit der- 
rière le billet de Suzanne, cherche partout Pépin- 
de qu'il av oit jet téé de colère quand il s' et oit piqué ^ 
& V ayant enfin retrouvée, il la ramajfe. \ 

D'un objet aimé tout eft cher : le voilà qui cherche 
le cachet. ( Il amène Marceline devant le Comte , & 
la Comtejfe. ) 

Pendant que le Comte fe prépare à lui rhettre un 
bonnet fur ta téte^ on entend au bruit à la porte. -> 
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L'Huis sur- Audi bnciir. 

A mq\ , garies, les gardes , les gardes à moi., idlp 
%, cette .parle. 

L b C o m t *. 
-Eh bien ! qu'Vft-ce que c'-eft*! 

L*H U I SSIlR-ÀUDIBÎfCÏ B1L. 

*Monfeigneur,c'eft monfieur Bazile* accompagné 
4'un village entier parce qu'il marche en chantant. 

Le C o j« x a. 

'Qu'il entre... _SenL 

La C © M T B S S fc. 

Monfietir lé -Comte ., permettez que je me tetirç 
chez moi un inftant. ( Bile faitjîgtu à Suçant* de 
la fuivre. ) ( Bas à Suranné.} Allons vite changer 
4'habits. ( Elles fartent. 3 

yr-i> i) a a ..a u \i a ■■! ■■■! ii fi n m MTr inryifc 

S C Ê N £/ X. , 

* A Z I L E, G R I P P E-S s O LEIL, 
les a&eurs précédent. 

Iazilt,, fuivi 3e Grimpe-Soleil, entre en c$m~ 
tant, & s 'accompagnant fur fa guittare. 

Jtir du, vaudeville noté à la fin. 

^L/oauR-s fenfibles,, cœurs' fidèles 
« Qui blâmez l'amour léger* 
*,Ceflez vos. plaintes cruelles 
Ëft-ce un crime de .changer? 
Si l'amour porte .des aîles,, 
JN'eft-ce pas pour voltiger? Ç *«••? 

Figaro. 
Oui , notre ami > c'eft pour cela qtfil a des ailes s* 
&&.* , Eh bien ! .que %tùfie cette ckanfonl 
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B A Z I L E. 

Qu'après avoir prouvé mon obéiffance à Monfeig* 
rneur, en amufant Monfieur , (il montre Grippc-So*- 
icil^ )qui cft de fa compagnie , je viens réclamer & 
fuftfcfi. 

Grïppe-Soleil. 

BahrMonfeigneur, îl ne m'a pas amufé du tout 
avec fes guenilles d'arriettes. , 

Le C o m t e, £ Barile* 
Que demandez -vous ^ 

B A Z X L E. 

La main de Marceline. 

Figaro,^ Barite. 

Y a-t-îl long-texas que Monficur riHi vu la iBffut» 
4'unfou* * 

B A Z I L E. 

Non, puifque je te vois. 

Figaro. 




Lb Do-CTïtia. 

Ah! Meffieurs , faut -il que deux amis fe «querellent T 

Figaro, regardant Ba^ih. 

Moi, ton ami! parce que tu fais de plats airs d» 
lÀapelle. 

B A Z î L E. 

Parce que tu fais des vers comme un journal 

Figaro. 
Mufieien de guinguette. 

Bàzili 
PafUUan de gazette 
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Figaro. 

Cuiflre d'oratorio . 

B A Z I L E. 

Jockey diplomatiqne. 

L E C O M T E* . 

Eh bien! Mefficurs les infolents , cefferez - vous 
bientôt de vous injurer devant moi 1 ! 

; B A 2 I L B. 

C'eft lui, Monleigneuf, qui me manque en toute 
occafion, difant partout que je ne fuis qu'un fot. 
Figaro. 
Eft-ce que tu me prends pour un écho? 

B A Z I L S. 

Peut-on traiter ainfi un homme,. qui, parmi tous 
les. chanteurs brill^. . . 

Figaro. 
Brille ! . . . dis-donc\, braille. 

B A Z I L B- 

Vous le voyez , Monfeigneyr , il le répète. 
Figaro. 

. Et pourquoi non , G cela eft vrai»? eft-tu un prince 
pour qu'on tp flagorne ? fouffre la vérité, coquin , puis- 
que tu n'as pas de quoi gratifier un menteur , ou fi 
w la crains d'une autre part; pourquoi veux -tu 
rompre mon mariage 1 

Baz i^h E, à Marceline. 
Ne m'avez- vous pas promis à Séville que vous 
m'épouferiez dans quatre an$.? 

M A R C $ L I N $. 

Oui; mais a 'quelle çon£ittçn c ? 
Baz \}j e. 
Que fi vous retrouviez un certain fils perdu , je IV 
dopterois par complaifance. 

Figaro* 



,., \ F I G A R O. 

Eh bien ! il eft retrouvé ce fils. 

' • B A Z I L E. '"" 

- Où eft-flTf . ,. ; 

1b P o c t b u r. , montrant Figaro. 
. Le voilà': le voyez-vous*? 

B A z I L E , détournant là téii \ avec une efpécè 
d'horreur. / <" " • 

Ah ! j'ai vu le diable; . 

» ! îî »k i ij.riO ï s o tt. . ,, 

Vou-ôué it'éjtobferea' don-dnc pas la che-èrè< mère? 

BÂZliE. ' ''V''*. ' , 

' ' 'ï.fctfSÎiBen 4e pis que d'être cru le père d'un tel 

drôle 1 

..';.;? 10 A VL o. .; 
Oui* d'être cru ton fils. 

.w 0. i ' ' B' A Z I t/ B. \ 

à Je vous déclare, quêtant 411e Mônfieur fera cjuei- 
<jue choie, ici ^ je. n'y ferai plus rien. {Il fort.) 
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., :: /,. r s c'en è xt \ 

■■' :' LeiytÔeurj précidtns , : excepté Bà\ilè. 
-. * Figaro.. * j . 

J-f onc 9 à la fin * j'aurai ma femme. 
,' .*, /. \% $ C ta te, £ />#>/. 

* Et J pioi ma maîtrefie. -. ... 

' T ' B * I D È -t) I S O N. : 

♦ Ét-Et tout le monde fera fa-atisfaii. 

ÇR^IPPE-SOLEIL. , -, , -,,, j 

„ Moi, je vais' préparer le feu d'artifice fous ïes 
ghnds marroniers/ 



\ 
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. "' L E C O M T B. ' 

Sous les grands m&rroniers ! quel efl le for qui t*a« 
donné cet ordre*? & la toniteffe qui elt incommodée , 
d'où le verra-t'elle *î fc'efi fur la terrafle devant fe« 
fenêtres qu'il faut le préparer, entends-tu 1 . 

Gmppe-Solbi L." 
Oui, Monfeïgneur. 

" Le Comte. 
Sous les grands marroniers, la belle idée ! Ils alloient 
incendier mon * rendez-Vous. (Tout U monde. fon y 
excepté Figaro , & Afarcclint.) 

ygLiLJLJl aL V D H au il I) D II « « « Va] fôffi 

S C E N E< XII 

F I G A R O, M A. H, C EL I NE,' 

F I G A H O. >/ -. 

\£uel excès d'attention pour fa femme! je ne' le 
connois plus. 

Marceline. 

Mon fils, lorfque je 'te parlois contre Suzanne* 
c'étoit pure prévention :„car je la crois y^rt.ue|ife, & 
l'amour de Monfeigneur ne doit pas t'inquiéter. 

Figaro. 

Ma mère , ne croyez pas que les a&ions \fe votre 
fils foient dirigées par ces impu) fions fériiinines de la 
jaloufie. La jaloufiç n'eft qu'un Tôt ettfant de l'orgueil f 
ou c'eft la maladie d'un fou. Qh! j'ai là-deffus, ma 
mère , une philofophie imperturbable. * 

M jf*. c e £? t .Ni, v 

Mon fils , il ne faut jurer de rien. ./'."'* 
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Figaro. 

©h ï je défie à h plus rufée de m'en faire accroire , 
& fi Suzanne doit me tromper un jour, je lui par* 
donne d'avance, elle aura fort à faire auparavant. 
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SCENE XIII. 

FIGARO, MARCELINE, FANCHETTE. 
Fanchittb, fans voir MarceUnc\ni Figaro. 

Y oyons s'il n'y a perfonne ici. (EU* va tout pris 
<fc Figaro fans U voir.) . * • 

F r g a r o, à FàncActtc 

Eh? mais, ma petite cbufine nous écoute, je crois? 

Fanchbttb. 
Oh ! non, on dit que ce n'eft pas honnête. 

Figaro. 
Non , mais c'eft quelque fois utite, & Ton peut 

confondre Puh avec l'autre Qu'eft - ce que tu 

cherche ici ?.. . Chérubin , friponne ? 

F AN C H B T T B. 

Non, car je fais bien où il eft : c'eft ma confine 
Suzanne que je cherche. 

*- Figaro. 

Que lui veux -tu? 

F A N C H B T ? B. 

Ah! mon petit. coufirt, je te dirai j ç'tft pour lui 

remettre une épingle. 

Figaro. 

Une épingle! une épingle! quoi, Mademoifelle^ 
fi jeune, vous faites déjà «le pareils meffages ! & de 
quelle part , «'il vous plaît? 

H* 



/ 



F AN^C H ïi T T E. 

e JÔkî jt tifàz'V&i pirifque -vous êtes en colère.» 

\ Non ^ ierfte, refte, "petite' confiné, ce ri'éft'rîen; 
je fais ce qucc'cit. Ceft l'épingle qui cachçtoit le 
billet qu'elle lui a doùné tantôt , & que Monfeignetrf 
i'avôit dit de lui Remettre : tu vote que je le fais. 

%K p A NèHÊ T*T B. 

JÈÂ ^ôiBr^ûii' ni* le;flertia»<JetfiVc4tf dpnc ;, ' fîiAtifl* 
♦eus. le favez (i bien 1 
A " ■ x '"• - F ïtf a ir o; :; »—'■'• 

^Ç^eûpfror rf6it £umanièfe' dont: il s'y' èft pm pou/ 
t'en charger. : v .* .. /.:-. •■ 

' ^ v JÇ..A.;tt * H,,E,Tf\T is;. ' 
c 2 g«^aitr^nt que vous me lp dites .-Tiens î*. m V 
fil * dit', 1 ' petite ïancfeitte' ,"* va" jjôrter à ta * côutine 
Suzanne cette épii^lëytu'ïuPdtFas-qite c'eft le cachet 
des gr^cfsf-iwarramer^L .'Il eft vrai: qu'il a ajontg : r ftir- 
fout , prend* garde quç; perfynpeme te voye. 

iy: Âllei^peôte <fcufiney j& inîeiï dites pas plftf if 
éuzanne qu'à ihoii. • .i .•*•••'•. : ..".ï . , 

F a i* £ 4* * * tf JE f. .#*/* ofife/l/. 

i;j #¥ Ae- ftfe&J'potop tift enfant , mort cpufhu • •* 



- S C E N E f i ; ï.f .-•' ■" -"' 

F I G A K ôV- \ 

fj â' .'. r< i i 



'JBift bWttî>maf fcèrel 



Éh Mur! monfiis? 
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oooooo 

ACTE CINQUIEME. 

Le théâtre repréfente un jardin au fond duquel eft une 
allée de marroniers :• du côté droit du jardin eft un 
cabinet, & du côté gauche un pareil : la fcèiîc f* 
paffc la nuit* 



SCENE PREMIÈRE. 

Fanchbtte, feule , tenant d'une main une lan- 
terne , de C autre une orange & deux bif cuits, 

C'est par ici que Chérubin m'a dit de venir pour me 
faire répeter mon rôle : il m'a dit dans le cabinet à 
droite; ah. le Voici. .... Mon Dieu que ces gens de 
1 office font méchants ! j'ai eu bien de la peine à avoir 
Jeulementdeux bifcufcs & une orange. Parce que mon- 
lieur le Comte ne veut plus le wir, faut il pour cela 
quir meure de faim ?.. . . pour qui , rnademoifelle ? ... 
qu ert-ce que cela vous fait , monfîeur ? ... ah ! nous 
lavons bien pour qui : c'eft pour le petit page. Eh bien! 
quand cela feroit 1 ?... ah .'ils m'ont coûté un fier baifer 
toujours : . . . ma j s chérubin me le rendra. ( Apperce- 
vont Figaro qui entre , elle fait un cri) ah! \tUc 
s'enfuit dans le cabinet à droite. ) , 
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S C Ë NE II. 

FI&ARQ, BAZILE, ANTONIO, LE DOCTEUR, 
GRIPPE-SOLEIL ^ autres payfans. 

FlGARO^ couvert d'un eftapeau ^ d'un manteau 
• • ' : rouge \ ayant un air très-fombre. ''.' i%f 



ion soir mes amis, étes-vous ici V 

B.AZUE. 

Tous ceux que tu as preffés d'y venir. , , ^ 

'''" v " *'- " '* : F i g a r. ai ';'■ l - ~' ^ 
Quelte heure eft-il * ' ' ■ •' 

'. * '_' .^ A, n t o iy i o.. . . r _'. • - 
£a lune devroit être levée. 

LB'Do^fBUi, ' 

Quels noirs apprêts ! il a l'air d'un conspirateur. 

F I G A R O. 

• C'eft ici , meffieurs , que vous allez célébrer ta ebafl^ 
^tozantie, & le loyal feigneur qui' Te Têft référée. '*• 

v ' Bazilë. aux autres d'un air de myflèrç. 

Ah! vraiment, je fais ce que c'efï : il s'agit d'un 
rendez- vous 5 je vais vous conter tout cela : allons- 
nous en. ,'* « : v> ' v 

\ {' '. !.. .. F I G' A %•• O., • » « • 

Allez , h au premier lignai accourez , & fi* je iife 
vous fais voir une belle chofe, dites que Figaro eft un 
toi. *. ' • v ' • ' 

" L E D O C T ,E U R. 

Mon fils , fouvîens toi qu'un homme fage ne fe fait 
pas d'affaire avec les grands. lis ont quinze en bifque; 
fbr nous par leur état. 
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Figaro. ; 

Çans leur induftric <jue vods oubliez : mais fouvene^- 
yolis que celui qui marque de la crainte encourage fqi\ 
* ajdverfaïre , fr lui donne avantage fur lui , & que j'a| 
h'om de verte allure du chef honoré de ma njèrel \ 

Le Doc te y £• 

.11 a le diable au corps* • . 

Bride-Oison. 
Ml IV . 

Figaro, aux payfans. ~;"|* 

E( vous , coquins , illumiaez-rtioi bien ces entquflL 
'Par l'a mort, que je vpudrois tenir au* dents, fi j'çn 
prends un. . . .'. (.*"/ prend Urippe-folcU par U poignet* 
& lui tord lç bras) v ';, 

G r i p p b - S o fc B x L. • 

Oh! oh! oji! le brutal. •[ . 

B a z i l E, s % en allant^ 

Monfieur le Comte & Suzanne fe font arrançé^ 
fans moi, je ne fuis pas fâché de l r alg*radc... Le ci^ 
yous tienne en paix , monfxeur du Maiié. 



SCENE HL 

Figaro, ftuL 

\j Feiçmê ! femme !, femme ! créature foibte, & dé- 
cevante! nul animal créé ne' manque à fnn.inftinft^ 
le %ien eft-il donc dç tromper %il\t me réfiftoit lorfr 
que je la preiTois devant madame la' Comteifc, & 
.c'ctoit.pour mieux me jouer! & le perfide rioit enli- 
sant ce fatal billet! .... non , monfieur le Comte ^ vous 
ne l'aurez pa$. Parce que vous êtes, un grand feigneur^ 
.vous vous croyez tout permis. Un nom, un rang», 
,oes grandeurs, des richeffes , tout cela rend fiei, 
Ou^vez-vou^ifait pour tant ;de biens? vous vous<êtt£ t 
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douné la peine de naître , & rien de plus : D'ailleurs 
homme allez ordinaire , tandis que moi* morblep , jette 
dans la foule obfcure , il m'a fallu déployer plus d'in- 
trigues , plus de calculs , feulement pour fubfifter 9 
qu'il n'en faut pour â gouverner ., pendant cent ans, les 
treize royaumes ; & vous voulez jouter*?.... on vient... 

( il cherche, il écwtc) ... ce n'ëli perfonne : . 

la nuit elt noire en diable , & moi, je fais ici le 
fot rôle de mari, quoique je ne le fois encore qu'à 
moitié. ... £ il s'ajjied fur un banc de garon ,&ôte 
fon manteau , ainji, que fon . chapeau. Après avoir 
paru quelque icm$ plongé dans J es réflexions , il rompt 
iejîlence. j ... Eft-il un fort plus bizarre que le mien? 
fils de- je ne fais pas 'qui; volé par des bandits; élevé 
bilans leurs mœurs * je m'en dégoûte A veux courir 
une carrière plus honnête j & par-tout je fuis repouffé. 
J'apprends la chyffiie, la pharmacie, la chirurgie, & 
tout le crédit d'un grand feigneur fuffit , à .peine, pour 
me mettre à la main une lancette vétérinaire! . . .Las 
d'attrifter des bêtes malades , & pour faire un métier 
contraire , je me jette à corps perdu dans le théâtre : 
me fuffai-je mis une pierre au cou! Je broche une co- 
médie ^ans lés moeurs du férail. Auteur efpagnol, je 
crois pouvoir fronder en liberté Mahomet; auffi-tôt 
un envoyé de, je ne fais où , fe plaint que j'infulte dans 
ma pièce , la fublime porte , une partie de la prefque- 
ifle dés Indes ,* toute la Perfe , là Chine , les royau- 
mes de Tunis , Tripoli , Barca , Maroc & Alger : & 
voilà m*, comédie flambée pour plaire aux princes Ma- 
Kométans , dont pas un, je crois, ne fait lire ^ & qui nous . 
meurtriffent Pomoplatte en nous difant, chiens de chré- 
tiens* Ne pouvant avilir Pefprit, on le maltraite. Mes 
joues creufoient, mon heure étoit venue, je voyois venir 
de loin l'affreux records, la plume fichée dans la perru- 
que... En frémiffant, je m'évertue. Il s'élève une queftion 
fur la nature des rjeheffes, & comme il n'eft pas befoindc 
tenir les chofes pour en raifonner, n'ayant pas un fou, 
je fais un livre fur la validité de l'argent , & fur fon 
produit net . . . Alors, je vois, du fond d'un fiacre, 
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baifier , pour moi , le pont d'un château fort , à la 
porte duquel je^ laifle l'efpérance & la liberté,., (il 
refile comme enféveli dans/es réflexions : ilfe lève en* 
juite avec vivacité} .... Que je voudrois biea tenir 
un de ces puiffants de quatre jours , fi légers fur le mal 
qu'ils ordonnent , lorfqu'urie bonne di (grâce a maté 
leur, orgueil.... je leur dirois que les fottires imprimées 
n'ont d'importance qu'aux lieux où on en gêne le cours ; 
que fans la liberté d'écrire , il n'eft pas d'éloge flatteur , 
& qu'il n'y a que les petits hommes oui redoutent les 
petits écrits. . • . Las de pourrir un penuonnaire obfcur , 
on me met un jour dans la rue , & comme il faut l 
diner, quoique n'étant plus en prifon, je taille de nou-. 
veau ma plume , & demande de quoi il s'agiffoit. . . . 
on me dit que pendant ma retraite économique il s'eft 
établi dans Madrid un fyftème de liberté fur la vente 
des productions qui s'étend jufqu'à celle de la preffe, 
& que , pourvu que je ne parle ni de l'autorité , ni du 
culte, ni de la politique , ni de la morale, ni des gens 
en place , ni des corps en crédit , ni de l'opéra , ni 
des autres fpeâacles , ni des perfonnes qui tiennent à 
quelque chofe, je puis tout imprimer librement, fous 
la direâion néanmoins, de deux, ou trois cenfeurs.... 
Pour profiter de cette double liberté , j'écris de nou* 
veau , & je fais un ouvrage périodique ; & croyant 
ne marcher fur les brifeés de ^erfonne , je l'intitule 
journal inutile pour rrrrr... je vois s'élever , contre moi, 
mille pauvres diables à la feuille , qui fe plaignent que 
je les réduits à la beface : on examine ma feuille , on 
la fupprime , & me voilil derechef fans emploi. . . Le 
défcljpoir m'allôit faifir ; on pente à moi pour une 
place ; mais malheureufemerit j'y étois propre ; il falloit 

un calculateur, Ce fut un danfeur qui l'obtjnt 

Il ne me reftoit plus qu'à voler ; je me fis banquier 
de Pharaon. Alors bonnes gens ;je foupois en ville: 
les perfonnes , dites comme il faut , .me recevoient 
chez elles, en retenant, pour elles, les deux tiers du 
profit. C'eft alors que je vis que, pour gagner du bien, | 
le favoir faire vaut mieux que lefavoir. J'aurois bien' 
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5u nie remonter ; mais comme chacun pilloit autour 
e tooi,en exigeant que je fuffe honnête, il fallu» 

bien périr encore Pour le coup je quittois le 

monde, & vingt braffes d'eau m'en allpient féparer t 
Jorfqu'un dieu bienfaïfant me rappelle à mon premier 
état: Je reprends nia troulFe , & mon cuir ahglois, 
& biffant la fumée aux fots qui s'en nourrirent, &' 
la hon(;e en chemin comme trop lourde pour un pié- 
ton, je vais rafint de ville en ville, & je retrouve 
enfin le bonheur. Un grand feigricur psffe à Séviile, 
mç reconnoît, je le marie, & pour récomperife de 
lui avoir donne fa fenjme , il veut intercepter la mienne. 
Oh! bizarre fuite d'èvénemens! lancé dans Une car- 
rière fans l.e ravoir, comme j'en fortiraî fans le vou- 
loir, je l'ai jonchée d'autant de fleurs que n*a gaieté 
nie la pu permettre ; encore je dis ma gaieté fans fa- 
voir fi elle eft à moi» plus que tout le refte; & : qu'eft-. 
fe que ce moi 'dont je m'occupe? un copïpoîé de 
petits atomes, de molécules organifées, uq petit être 
faible , que faïs^je ? . . , ; . Gouverna par les çirconf- 
îances, maître ici, valet là, orateur leion le (langer \ 
poète par occafion, muficien par délafllment , labo- 
rieux par nécéffité , mais pareffeu* ! . . . avec délices : 
^ ai n tout fait ' touc vu * toilt Parcouru, & l'illuiiou, 
feft détryite. A la veille de me marier tous' m'es pa- 
rens ni'arrivent à la foi* ; grands débats à ce fujet t 
.on ne veuf pas me reconnoîtrç; ç'eft lui, c'eft moi; 
c'eft lui,, non. ce n'eft pas lui; & qui donc ?'-... 
Enfin tout s'éclaircit au moment pu je crois être*. «Ï4- 
. fabufé . . . défabufé ! • , . . Ah '! Suzon ! Suzdn ! que tu nie 
Çaufes de chagrins. ( llfe tyfft aller fur te Une, &> 
*ernture enféveli dans la plus profonde douleur. t ) } 
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S CE NE IV V 

FIGARO , LA /COMTESSE, /oi/s &i 

' habits de Suzanne SUZANNE fous leè 

habits de la Cothtejfe , MARCELINE. ^ t 

••■ J- • • A v ' ' 

Marceline. / 

I^'est par ici. \ 

•F I G? A * O. .-.'. * ;-■:.-» '} ^+£0£* 

On vient. ( // remet vttt fort cAapçau, & jyM 
ihanteau. ) . , • tj 

Marcelin E. 

' Je vais Centrer dans' ce cabinet, d\}ù *f entendrai 

tout. ( Elle entre dans le cabinet à orbite 6h iw 

déjà Fatichette. ) > ?* v ; . • ■ - 

S u z À n tf E, à la ^H^:- V \- V j> 

Marceline nous a dit que Figaro y,' jçjgJjify '!, \ . j^ 

L A C;o M T E S «;;Ê^J * L q a.\,r,«iq 

Âtnfi Pun nous attend. & Pautre va venir. -;-..& 

~ Suzanne.' T j 

Madame tremble, eft-ce qu'elle auront trx>ia T "•!, ., 

L A"^ © O M T E S DE. 

: Otarie vaft me retirer... ;^ 8Lq jV y ;j , : > 

X. . : .'• S U Z,A N N E. ;,, u .;„ ,,, r r 

Sx Madame n'avoit pas befoin dç^ijgije gtèhdroiJ 

fair. . ..", "' l " v 

La Comtes si 

Ç'eft le ferein que tu prendrois. ' -'P '*'-» «'• '■ \ 

..'\-' - ' F i'G a il o, ^ parp. ') / J 

Ah! oyi, le ferein, elle y eft toute* f*itè.« . 
, Suzanne fe retire tùut-à-fait au boèt du théâtre , fut 
la droite au bord de la fcène : fâgar&.c/l tout à* 
fait fur la gauche, & la Comtejfï tjfc*aiki&à>litu>}^ 
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S C E N E V. 

LA COMTESSE, SUZANNE, 
FIGARO, CHÉ RUBIN. 

Ch É r. y b in , accourt en chantant. 



avois une marraine 
, Que mon cœur, que mon qœur a de peine 9 
J'avoîs une marraine 
Que toujours j'adorai, &c. 

Eh! mais • • . eh ! mais . . r voilà une femme 

f // regarde à travers VobfcUrité. ) C'eft Suzanne. 
Q // approche, & prenant , parla main , la Comieffe 
y qiSil prcndfour Suranné , parce qu'elle à/es habits. ) 
Quand je ne t'aurois pas reconnue au plumage blanc 
de ton chapeau, qui fe deffine dans l'obfcurité , je ne 
pouvais pas te méconnoîtte à la douceur de cette 
main. 

La Comtesse, crue Suzanne. 

Laiflez-moi f laiffez moi > Monfieur ; Figaro va 
venir. 

Chérubin. 

Ce n'eft pas Figaro que tu attends , friponne ; rtft 
Monfeigneur qui t'a donné" ce rendez-vous ce matin 
quand j 'et ois derrière le fauteuil. 

Figaro, à part.. 
Et Ton dit qu'il ne faut pas é.couter. ....... 

La Comtesse, crue Suranné. 

Allez vous-en. - 

Chérubin. 

- Oui, mats avant de m'en aller je veux te donner 
vingt baifers pour toi, &cem ppur ma Wlle marraine. 



/ ,• 



DE FIGARO. «f 



SCENE VI. 

FIGARO, LA CO MT.ESSB, 
SUZANNE, LEC0MTE, 
C H E RU B I N. 

Lb Comte, venant au rendez-vous , & voyant 
le page avec la Comtejfe, qu'il prçnd pour Suzanne. 

w'est encore ce page infernal. 

Chérubin Peut embraffer defor.ee la Comttffe , elïefe 

défend, & s'arrache d'entre les bras de Chérubin. 

Dans le moment oh ils fe féparent , le Comte fe mit 

entre deux, & le Page embraffe le Comte croyant. 

embraffer Suzanne. 
Chérubin, reconnaiffant le Comte , & Fern- 
braffant. *.'o 

C'eft, Monfeigneur. C // s^enfwt dans le cabinet 
à droite oh étoient déjà Fqncfctte ± & Marcelin**) 



SCENE VIL 



• ,. r 



FIGARO, LA COMTESSE, SUZAN- 
NE, LE COMÏ E. 

Ç Fiagro qui avoit entendu toute là conveffatibn de 
Chérubin &de la Comteffe , qu'il croit être Suranné^ 
s* approche , tout pris r pour voir fi Suzanne fe laiffe 
embraffer. , / 

Lï. C o m T B , donnant un foufflet à Figaro f % 
croyant le donner à Chérubin. -. 

F: • ■/ ] ' ; 

uisque vous jae redoublez-pas le baifer , recevez 
celui ci. 



fî& Là M À RI À G E 

Àh! ce n'eft pp tout gain d'écouter.' 

L £ C O M T E. . 

,f lie 'petit infolentl après ladéfenfe que je lui é 
laite tantôt: . JMiris laîffons > ces blfarreries -, elles em- 
J>oiIbncroient le délicieux montent qde tu : m'aceorcfes. : 

i. L a G OtM't B ê'fi\B+ £tyc Çuranotï 
-Aittfi^ramàifr.vi^' «v- ... \v.u -■- 
L b f C o m t b. 

^ Vtynôur n'-eft *}ue le rotnan. du cop.ur* ç'gft le plaïfir 

'Ç^i gn eft Thiftoire...* ([Lui prenant la main. ) Lz 

fcomtçffe n'a pas [ç bras auifi potelé la pe^ui (i ,tiou- 

çe T de fi Jolis petits . doigts pleins^ de, grâces . . .'(7* 

fr'cmbiajfe trois ^ ou quatre fois. \ ' 

F i a 4. a o, fe ^{pirânu , ; 

Oh! la coquine! 

- La C o mit b s s.b, déguifuntfa, voix* 
.Mais quelle différence trouvez- vous entre moi k 
laCprnteffe*? 

TTÈ Co M T B.* 

3e ne fais. » ; . •«■ * .- v *-> •'.> 

L' A Ç O M t Ê S 3 À 

.^i^dites-donc'5 ( . ; >' • / 

L e*C o m ï\e:,; : . - : . 
^^ol^d'unifçrroîté peut-être dans, les traits , plus de^ 




troyeht avoir tout fait Çue 
époufer, après. cela elles nous aiment, nous aiment. . < 
qi&nd ëHes nous airfient , t<ju\*$- fbiii: Elles (or* n 
complaifantes , & frtiohftamnwi^bbHge&ntes ,& tou- 
jours, & fans, rçlàçhe qu'on eft tout furpris , un befif 
jour, de ne trouver que la factété-où l'on ne cher* 
Choit que le plailifc , . ;'. 

.. • LA CôMTBSSBi 



La. Comtbsia ' 

%it njoyen d'y remédier ? 

L E C O M T $. 

Ceft à nous à vous obtenir , & noui Faifbns ct> 
que nous pouvons, pour cela : mais c'ell à vou& àt 
nous retenir, & c'eft ce que vous, femblea oublier., 

L A C O M T » S & B. 

Ce ae fera pas moi. t 

S V Z A N N B > à-parh 
Ni mou ' 'i 

F i G a R. o , à part* 
Ni moi. 

L B, C Q aç T B.. 

Il y a de Técho ici Un Caftilan n'a que ft* 

parole : voila* d'abord mille écus pour le rachat d& 

droit- que je n'ai plus, (il lui donne une bourfe.) 

Enfuite , comme la faveur que tu- m'accorde efi fana. 

prix, voici une bague que je te prie d'accepter pou* y 

. Uamour de s\oi. ( // lui met la bague au doigt. ) 

La Comtesse* 

Suzanne accepte tout 

¥ 16 a il o, à part. 
On n'efi pas, plus coquine que ça. 

Le C o|m T v E,i part. 
% Elle eft intéreffée , tant mieux! ( A la Càmteffk r\ 
épfil prend toujours pour Suzanne) £^t(ons-nous * 
«h iniïarit dans ce cabinet? 

L A C O M T £ S SI, ' . 

S^ps lumière 1 

L B C O M T B. 

Pourquoi faire ? nous n'avons rien à lire. (Lé 
ékmt* p&nd fa Comtcjfc par le bras r & /* mai* 



rp > Jf $ M, A R I A G # 

ç.u cabinet à gauche. Pendant ce tems Figaro ZjM 
fuit, & te Comte i entendant marcher qucfyf un ^crief). 
Qui paflç-lâl. k * ; - " * ' 

S / Figaro. 

. On ne pafle pas , on vient exprès. 

L'r Comte 

C'eft Fig*ro..( Le Comte, & la Comfeffe s'çnfuyçnt, 
dans tobfcurité fans /avoir oh ils vont. La Comtéffe 
Çntrt dans le cabinet à gauche^ le Comte pajjk à 
côtl du cabinet & va plus loin dans le jardin. 



SCENE VIIL 

FIGARO, SUZ.ANNE,^&ûï^ 

^OA'(ia,/« croyant feuU 

SîtfÇlle.eÇ entrée ! ... Eh bien ! vous autres époux qui 
payés des efpions pour ftiTveiller Vos femmes, & qui' 
tournés 1 dès rçiois entiers autour d'un foupçori, imitez* 
moi : dès le premier jour je veille ma femme, je la 
fuis, en tin tour' de main an fcft au fait; c*eft char- 
mant. ... : Hèureufement que je ne m'en fiducie guère ^ 
& que fa trahifon ne me fait plus rien du tout. (PenJ 
dant que Figaro dit, tout cela , Suranné, à Pautr^ 
bout du théatrç,f4 tort Us mains d'impatience de. 
battre Figaro pour le punir de fes foupqons. Figaro 
approche vers U çabinçt à gauche oh Ut ÇomteQji 
ejî entféç. '* ■' ■ "' * ..•*,. . :-. . ■ ? -:* 

Suz an N B, bas* 

Ah! tu vas payer les foupçons. ( A demlvoîx^ 
& contréfaifant la comtejje. ) Qui va là ^ * 

L F l G A R O. 

Qui va là . . . quelqu'un qui VQtfdroit que la p$ft& 
Veut étouffée eç . naiffant. ^"' 



Suzanne, 

Mais je crois que c'eft Figaro 1 

Figaro , croyant reconnaître 1$ voix dç la ComtçJJ\ 

Madamç la Coqateffe !.. Ah , Madame ! o$ croyea;- 
yqus que ibit Monfieur le Comte 2 

Suzanne. 

J?çu pi'importe ! ... un ingrat. 

Figaro, Remportant 

Et Suzanne , cette vertueufe fille qui faifoit tant 
la réfervée ? . . . 

Pendant toute cette fcène Suzanne frappe f& 
4çux mqinïjunçdans Vautre, brûlant de ba<ttr$ rig#to % 
Suzanne. 
Parlez bas. 

Figaro, <à part rcconnaijjant Su\ann$> 
Ç'e£ Suzanpe ! god <Unu 

Suzanne, 
Ils font enfemble. 

Figaro. ^ 

Obi la traitreffe qui veut nie furprenidrç^ 

Suzanne. 
Il $uit nous en venger , Figaro. 

Figaro, £ part* 
Qh! qu'il feroit doux qu'avant la noce. . ..*Ofc^ 
çiadame ! en fentez-vous le vif defirP 

Suzanne. 

Je ne ferois dpnc pas de mon fexç ; mais Ips hom/. 
ipes en ont mille moyens. 

F I Ot A R O. 

Nous ne (ommes pas de trop ici 5 madame ; celui 
4es femmes les vaut tout. 

Su Z A N N E. 

Oui, mais qu'eft-ce qu'une telle vengeance qu'ug 
pçu d'amour n'affaifonne pa§t A 



*$% £4 MARIAGE 

Figaro. 

Madame partout où vous n'en voyez pa* * croye* 

que le relpect datunule. » 

S, U ^ A N. H. ». 

Je ne fais fi vous le penftz de bonne foi : mais 
vous ne le dues pa&, de. bonne grâce. 

Figaro, fc jet tant aux pieds de Suranné qu'il 
fait fembknt Je prendre pçur la cofctejfè. 

Ali 5 Madame , je vous adprç. 

Suzanne» 
TÇ penfcz-vou* ? Figaro* 

Figaro., 
Oui, Madame, coniidérez le'tems, lus lieu, le*, 
çipcoutonc^s, «Ck que voire main - ... * 

S u z A N~N b , rte déguifant plus fa voix donne un 
foujjtet à Figaro. ' 

Tiens, voilà.. . & voilà pour tes foupçons. ..(Elle 
fui donné des coups à mefure. y Voila pour ta jaloufle. . / 
(Et pendant ce tems tigaro fe frappe lui-même.} 
Ccit-U là de l'amour *}, 

F i G a R. 'o , fc relevant. 

Sanfta Barbara ;- oui y c'en eft , frappe , continue, 
frappe (ans rçlaçhe; *uais quand tp m'auras meurtre 
tout le corps de coups, regarde itfua ceil <Je fayeur Vp 
le mortel le plus heureux. 

• SU Z A N. N S,, 

Bon , frippon , vous n'en fédaifiez pas, njplns \t 
Comteffe, avec un ii trompeur babil, que, m'ôùbliant* 
m V i u\eme , c'étoit pour elle que je cédois. 
Figaro. 

Auois-je pu me méprendre à ta jolie petite Voix.%| 

S U £ A N f N £, • ' • * 

^uoi l tu. pavois reçgntiu 1 _ ' * l 



ï> E *i ç à ko, r# 

Figaro. 

%ui. 

'S. U Z A N N B. ' 

Xh! coûiftié je m^en vengerai. 

Figaro: 
A bien battre , &c garder rancune , c f eft antfi pâf 
trop féminin. . . Mais , dis moi - donc , comment toitf 
ceci eft arrivé 3 

" S U Z , A fcr N E>. 

Eft -ce ma. faute à moi ; -fi voulant mufeier Un renard* 
nous en attrapons deux ? 

Figaro, 
"Qui donc f d pris l'autre ? 

/Suzanne, 
Sa femme. 

-Figaro. 
Sa femme! pends toi, Figaro s tu n'as pas devînt 
*elui-là : fa femme . . » ô douze ou quinze mille fois 
Spirituelles femelles... Ainii, c'eft avccfa femme qu'il' 
*ft entré dans le cabinet ? 

-S u z Jk N tf e* 
OuK 

F I fc A R O f 

. Et -les baifefs dç tout k l'hère b à qui prit-ils ki 
donnés*? 

S Ù t A N N B. 

A fa femme» 

F t a a e* 

Et celui du petit page 1 

Suzanne* riant* 
À Monfîeur. 

F l G A R O. 

A Monfîeur, oh! la bo&ue tête! & Celui clé ta»* 
tôt derrière le fauteuil? 

- S u z a N M B. 
À perfounc* 

' H ■ 
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Figaro. 

Ëri êteà vous bien fûrel 
ÈuzaNnb , s'appréiant à lui douner un fouffteti 
'Tiens, Figaro, il pleut des foufflets. 
Figaro.'* 

Le$ tien9 font des bijoux ; mais ceux du Comté 
font de bon alou 
$vz an^B , fe relevant un peu en arrière & luijhifarti 

figne du doigt de fe mettre à gertoux devant elle. 

Allons $ humilie-toi, faperbe. . 

F 1 6 A R 04 fe mettant à gériodoli, 
Ç'eft trop jufte. Allons, à genoux, bien courte 4 
\_il ft courbe davantage,} ventre à terre. £ lt fi 
Çtofterne tout-à-fait. ] 

Suzanne, fiant. * 

AKîahf ah ! le pauvre garçon! 

SCENE IX. 

1 

hË COMT Ë * FIGARO, SURANNÉ. 

Pigafo toujours un genoux en terfe & baifdnl 
la ntain de Suzanne f dus les habits de la Comteffe, 

JLe CoirfTE bas , cherchant la Comieffe qu'il croit 
être Suzanne , & qui itoïi entrée dans le cabinet 
à gauche $ 

0i72Â#ftÊ4 Sùïihnc i 

Figaro, Bas à Suraiïhé. 
VofiÉ Moteur le. Comte : veux-tu container fc 
feadtnage *J 

fi û £ A N à fc. 
&tè< (fifafù lui baife les mains avec fias ctàrdeuf. } 



iïh fï g A k 6. Yàfy 

JLb Comte , fe retournant apperçoit Suzanne qu'il 

prend pour la ComteJJe. 
. "Un homnje aux pieds de la Comtefle! (nlîahb 
jpour tirer fon épée\ il s^apptrçoit qifil ne ta pas.) 
Xiçl! je fuis fans armes!.. • . 

Figaro, â Suzanne conirefàifant fa voix. 

» Madame, Madame, voyez mon amour; donne? 
lui fa réçompçnfe ? & réparons le tems que nous avorïâ 
-£erdu lorfque j'ai fauté ce matin par la fenêtre; 
Le C o iï t k , 
, C'eft iWmimè du cabinet : tout fe découvre enfin: 
îl court fur Figaro :, Suçante lé voyant Venir fe 
fatfugie dans Je cabinet à. droite ohfon,t les prècèdms : 
h Comte met la main furie collet à Figaro , & crie. 
Vengeance! holà, quel'qu'uirâ 



S C E A É X. ' 

i-E goImtej £çGÂi(d, PÈdiiiLijï<: 

H D R î L îi È* 

LE voilà $ monfeignèur i arrivant de Séville; ' 

• v L B G M T B. 

És-tu feull • . , . .. . , 
' \ PÉi)iiiiiiE. 

Oui , Monfeignèur. . ; " 

Le t o > al t b. 

Approchez , & criez biçn fort. , \ , :' 

t PÉD^LiLjL.E, triant de toutes fe$ Jvrç&L 
Pa$ plus de Page que fur ma main ; voilà le paquet." 

; L t C tf M t Bi * 

y Êh! ranimai. , v . .hojà quelqu'un '.*i accolez totrl^ 
n vous m'entendez 1' 



3P 
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SCÈNE XI, 

BRIDE-OISON, BAZILE, ANTONIO^ 
LE DOCTEUR, des payfatïs doht plufieuh 
portent des flambeaux. 

Le Comte. 

arwLUi gardez bien cette porte >,,& vous, 
mes vailaux, entourez moi cet homme , & .m'en rè» 
pondez 1 [ A Figaro. ] Et vous, l'homme de bien, 
préparez- vous à répondre à mes <*ueftions ? 

Figaro. 

Pourquoi ferais-je difficulté , Monfeigneyr 1 von* 
commandez à tous ici , hors à vous même. 

L E C O M T E. 

Si 'quelque chofe pouvoir m'irriter davantage ci 
feroit le fung froid qu'il agede. 

F i g a k o. 

Sommes, nous des foldats qui tuent, & fe font tuer 
pour des intérêts qu'ils ignof ent ? je veux favoir pour- 
quoi je me fâche moi. 

L E C O M T E. 

Nous direz-vous d'abord quelle eft la dame que 
Vous avez amenée dans ce cabinet? 

Figaro, montrant le cabinet où eft la ComteJJi* 

Dans celui-là r 
tï .Comte, montrant le cabinet oie eft Sutfinnt 
fous les habits de la Comtejfe. . 
Dartè celui ci. 

F I G À R. 6. 

Ahl c'eft bien différent. 'C'ett une jeune perfonn* 
qui m'honore de fes bontés particulières» 

L E C O M T .E. 

Vous l'entendez , Meilleurs. 

13 fi I D E-0 I S O N* # 

H m-ous l'en- entendons. 



b È F t G A R 0. t S f 

L e C o m t a. 

\ Et cette jeune perfonne avoit-elle d'autres engage* 
i&ens , que vous fâchiez *? 

I F I G À R 6. 

On. dit qu'un grand feigneur s'en eft occupé quelque 
tems : mais foit qu'il l'ajt négligée, foit qu'elle m'ai- 
dât mieux qu'un pïus aimable , elle m'a donné la pté* 
férénee. 

L £ C O M T E. 

La préf. .... au moins, il eft naif. . . . . feh bien ! 
Meffieurs; ce que vous venez d'entendre, je l'ai oiii, ' 
je vous jure v de la bouche de fa complice, 

B R I D É-0 I S p N. 

De fa- a complice. 

L E C O M T E. 

Ma ? s comme 1 outrtige eft , public , il < faut que ta 
^▼engeance le .(bit., [ l] 'entre dans le càbihet pouf 
prendre là Çomteffe qu'il croit y tire, j Sortez Mada- 
me, ^votre heure eft bien arrivée: quel bonheur qu'au- 
cun gage d'une union fi déteftée. . . [ Comme on ri$ 
y oit pas dans le cabinet, le Comte amène lu première 
petfonne qu'il y trouve t il tombe fur Chérubin, & 
jette les yeux fur lui: après l'avoir tiré du cabinet ^ 
il le repouffe avec une furprife mêlée de dépit. ] Et 
encore le maudit Page? qu'eft-ce que vous feiliez-là^ 
Chérubin. 

Je me cachois, Monfeigneur, comme Vous nie 
l'aviez ordonné. 

L E C O M T E. 

Mais il n'étoit pas feul > fans doute? . •• * 

Chérubin. 
^ Il eut été trop dur, Monfeigneur, fi quelqu'amô 
tharitable n'étoit yenu adoucir, mon ennui. • 

P É D fc I I> h E. 

C'étoit bien la peine de crever un cheval. 

Le Comte, montrant le cabinet. 
Entres-y toi, Antonio, & conduis devant fon jugo 
ft&fàtne qui m'a déshonora 



ifr LkniAkiAàk 

Antonio. 

.' Oh diroît qu'il y a une providence Vous ci 

Avez tant fait auffi, Monfeigncar. . . . 
Le Comte. 
Eh , va; donc , butor *? 

B R I D E-0 î S N. 
Mais qu'eft-eft-ce donc qui a»a pris li-a femniô ÀÀ 
de l'autre? 

Figaro. 
Perfonne n'en a eu l'avantage. 

Antonio. • ; . 

Sortez * Madame , fortez. Il n'eft pas befoîn . dé 
vous faire tant prier puifque Ton fait que vous y ètès. : 
£11 amène fa fitL Fanchcttc.'] 

Le Comte. 
Eh!... c'eft Fanchette. . . . 

- Antonio.' 

C'étoit bien ta peine, Monfeigneur* de rite faire* 
entrer pour faire voir / à la compagnie que c'eft ma 
fille qui caufe tout ce bruit là. 

L b C o M T E. 
, Je faurai bien la trouver. [ Il s'avance vers Ucà- 
binet, & va pour y entrer. ] 

L» Doctiul . 
Mônfeigneur , ceci n'eft pas trop clair; Je fuis Ai 
fang froid moi, je vais y entrer. 

B R I D E - O I S O N. 

, CVaffaire là eft au-auffi trop em-embrouillée. 
Lr Docteur, amène Marceline , & tapajrahi. 
Quoi! Marceline 1 

Figaro. 
îiens * ina mère en eft* •> 

, Le Comte, parlant à Id Cornic/fc. , 

Elle y.eft, je l'ai vu entrer. [ Et comme il Japi 

Rapproche du cabinet pour y ' allet chercfitt la prêt 



tendue Comteffe % Suzanne fort, & tache fort yifagâ 
avec fon éventail. J Xh! là voilà., .que croyez-vous. 
Hlëffieurs, que mérite urfc indigne époufe ?• {Voyant 



èa^dnne , tout le monde fe jette à fis genout éùmmt 
pour demander la. grâce de la Comteffc. 3 Non 9 non^ 
nota, non, & fuffiez-vous un cent. 
La Comtesse, fartant dé cabinet À 

gauche avec Us habits de Suzanne , fe Jette & 

genoux aujji au côté droit du Comte en difant. 

Au moins , je ferai nombre. 
BrJ1>b-Oison, Hant de toutes fès jorëeè. 

Ah! c'eft ma-a-a-a-a-a-a-a-adame la com-omteffe. 

Le Comte, reconnoiffant la Contteffe fous Ici 
habits de Suzanne, tient long-tems la coritenanct 
la plus -crhbarajpie ; enfin il dit. 
Quoi ! c'étoit vous, Comteffe 1 .• .ma fbi îl â'y * 
éju'un pardon bien généreux. ... 

La Comtpssb. 
$\ c*étoit vous, vous diriez non, non : & titoi* 
pouf la troifième fois d'aujourd'hui je vous pardonne* 
-- & fan* condition. 

L E C M T E. 

le n'oublierai jamais cette généroQté. 

Suzanne. 
N! mol. 

La Comtesse. 
Ni moï. 

; Figaro. 

Ni moi**) il y a de l'écho ici. 

L E C O M T E- 

l'ai voulii rufer avec eux, ils m'ont, traité comme 
in enfant. 

F 1 & A R 0. 

Une petite journée comme celle là forme bien viol 
jtmbaffadeun 

La Comtesse, 

ïl faut que chacun ait ce qui lui appartient : tiens, 
Suzanne. . . [ Elle lui donné la bague. ] Et toi , Figaro, 
ceci eft à toi. [.Elle lui donne les mille écus.] 

F I fc A R. O. 

Sft de Jrois * . . crile - ci fut dure à arracher; 



V* Le \ m a ni z gb 

G R. 1 P V B S O L E. I L. 

Et la jarretière de la. mariée , l'aurai-je*? 
1# A C o M T B s s b , jettànt fur la feint iè 

tuban qu'elle hvoit pris au bras de Cftérubin.- 

£<a voilà. . 
Chéhubin, la. i-amajjant,, & vçyant plufieuri 
/payfans s'avancer pour là ramajfer, 

Celui qui voudra me la difputcr n'a qu'a s'avancer* 

. L B C O M .T E* 

Pour un Mon/ïeur .fi chatouilleux, qn'avefc ~ vous 
trouré de plaifant au fouffiet de tantôt? 
Ch érubin, mettant la main fur la garde dt 
..... fon épéc* * ' 

Moi! mon Colonel? 

Figaro, 
<G'eft (Itr ma joue qu'il Va reçu : voilà comme les 
grands font juftice. 

L B C O M T B. 

Et vous , Bride-Oifon , que «penfez- vous de cectô 

BïL ID B-0 I S O N. i 

ï>e*e tout ce que je vois, Moufcigneur? 

L B C O M T B. 
OUL 

B R I D E-0 ï S Ô fr. 

Ma-a foi je-e ne fais que vous en dire. Voilà-* 
toa-a fa-açori de pen-enfer à moi. 

F I O "A R 6. 

J'étois pauvre, on me méprifoit : me voilà fîcht.v* 

Lk Docteur. 
. Les cœurs vont te revenir en foule* 

F ï g a R. o. 
Croyez- Vous 1 

L B D O C T B U R. 

. Je les connois. 

Fin du cinquième & dernier aBi, 



B A Z I L B. 
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Cœurs fen* : fi blés, coeur* fU-.-de-les qui blâ« 




mez Ta-mouir lé--- -ger, eer-fez* vos plain-tes cru- 




elles ! Eft - ce un cri - nje de. çhan - ger 1 Si Ta- 



ÉggS* 




■I-IS^-y J * — , 



mour % por - te des aî-les, N'eflt-çe ^>as pour 



b^^s 



*-*- 



roi - - ti — ger, N'eft-ce pas pour vql- - d 

gej; , N'eft - ce pas pour vol - - - ti r - • |er 

Le Comte.. 
D'une femme de province f 
A qui le$ devoirs font chéri » 
l<e fuccèjs eft affez mince:. " 




Vi f& la femme aux grand* airs I 
Semblable à |'écu du prince, 
Socs le coin d'un ftul époux t 
$J(le fert au bien de tous. #fj 

S u ^ a N N i. 

Qq'UO mari fa foi trahiffe, 
]| s'en vante, & chacun rit; 
Qu'une femme ait un caprice * 
yil l'accufe on la punit: 
De cette abfurde injuftice 
faut-il dire le pourquoi ? 
£e$ plus fprts ojit'fait la toj. 

Antonio, 

Chacun fait la tendre mère, 
Pont il a N reçu le jour ; 
Tout le relie eft un myflère^ 
<ÎTtft le fecret de l'amour: 
Ce fecret met en lumière, 
Comment le fils d'un butor» 
Vaut fouyeut fon pefant d'oç. 

B A Z J L. *. 

Jean Jeannot , jaloux rifible, t 
Veut unir femme $ repos; 
JI achette un chien terrible 
Et le lâche dans fon enclos :. 
l*a nuit quel vacarme horrible l 
lie chien court, tout eft mordu. 
Jlors l'aman; qui l'a vendu» 

F A îf C H B T T L 

Robin me dit en cachette : 
Si l'amour t'étpit cçnnu , 
Que ton fein , jeune Fanchette ^ 
De pîaifir feroit ému. 
Dans tous les yeux il te guette* 
Je rai donc vu cher Robin % 
Dans les yeux de r Chérubin,. 



^ i o a r o; 

Quand le mal n'eft pas extrêçg. 

fermons l'œil à la rigueur, * 

ur les torts de qui nous aime* 
Jpt difons , dans potre cœur : 
Si chacun rentre en foi même, 
ÊJ til, mortel , de bonne-foi , 
ISTeft homme de Çien pou* fou 

B A 2 I L K, 

Triple dot , femme fuperbe f 
ué de biens pour un épeux! 
'un feigneur , d'un page imberbe , 
Quelque fot ferok jaloux. N * 
Du latin d'un vieux proverbe 
L'homme adroit fait Ton profit , 
Çaudeant beat nati. . , . 

Bride-Oho^ 

Or , meilleurs , la comédie , 
Que Ton juge en cet initant, 
§auf erreur , nous pçjm la vie 
Du bon peuple qui ^l'entend : 
Qu'on l'opprime, il':pefte, il çrî^ t 
Il s'agite en cent façons , 
Tout finit par des chantais. 

C H i. R Ù B'j W„ 

Sexe aimé , fexe volage , 
Qui tourmentez nos beaux jours. 
Si de vous chacun dit rage, 
Chacun Vous revient toujours. 
Le parterre eft votre imagé: 
Tel oaro\t le dédaigner , 
Qui fait tout pour le gagner* 

LA CofttTBSSS, 

Telle eft fière & répond d'elle % 
Qui n'aime que fon mari , 
Telle autre prefqtfinRdÇle^ 



Jure de n'avoir que lui* 
La moins" folle, hélas! eft celïp 
Qui fe veiMe en Ton nen 9 
$an& ofer jurer de rien. 

. > Figaro. 

Parle fort de la naiiîance-, . 
L'un eft roi , Fautre eit berger;. 
Le hasard fit leur diftance , 
L'eîprit feul peut tout changer* 
De vingt rois que Ton encenfe, 
Le trépas brife l'autel t 
£t Voltaire efl immortel. 

S ( UZANN| 

Si ce gai , ce fol ouvrage , 
Renferffloft quelque leçon , 
"En faveur du badinage , 
Faites grâce à la raifun : 
Ainfi la nature fage, 
Nous conduit dans no* defir$ f 
A fou but par les <plaifirs. 

LgJfiSack ifl terminé par un &vmî$mm$L 
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